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			Préface

			En 1909, Harvey Spencer Lewis, un jeune américain passionné d’ésotérisme, de mysticisme et d’aventure, traverse l’Atlantique pour venir jusqu’en France, à la recherche de sa pierre philosophale, de son graal, de sa rose...

			Sa quête le mène jusqu’à Toulouse où il rencontre la Rose-Croix. Plus tard, il donne pour titre au récit de son périple : « Le voyage d’un pèlerin vers l’Est ». C’est ce texte qui fait office de premier chapitre de ce livre. Il est suivi d’autres écrits de cet humaniste spiritualiste d’exception qui fut de 1915 à 1939 responsable mondial de l’Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix, sous le titre traditionnel d’Imperator.

			Pour mieux le connaître, je vous convie à la lecture d’un précédent ouvrage qui lui fut consacré, et ayant pour titre « Harvey Spencer Lewis, un Maître de la Rose-Croix ». Une présentation de sa vie et de son oeuvre y figure. Par la lecture de ce livre, comme par celle du présent ouvrage, vous profiterez de la sagesse de ce rosicrucien hors du commun.

			En vous situant dans le contexte du début du XXe siècle, vous ne pouvez que constater combien il fut un penseur moderne et d’avant-garde. Il a su trouver des mots simples pour exprimer sa propre pensée, mais aussi le fruit du travail, de la recherche et de la réflexion menés par les philosophes et penseurs de tous les siècles. Il a rendu possible l’accès à la Connaissance à un grand nombre de personnes souvent étouffées par le carcan des religions, mais à la recherche de la plus grande lumière.

			Depuis plus de 50 ans, je vis au “soleil” de cet homme. Il est un compagnon de chaque jour, un frère, un ami. C’est à travers ses écrits, mais aussi grâce aux témoignages qui me sont parvenus, que j’ai fait sa connaissance avec beaucoup de bonheur. J’ai été très proche de son fils Ralph Maxwell Lewis qui fut Imperator de l’A.M.O.R.C. de 1939 à 1987, et c’est sans doute aussi parce que j’occupe cette même fonction depuis plus de 20 ans que mon coeur et mon esprit sont unis à ceux d’Harvey Spencer Lewis.

			C’est donc un honneur que d’introduire pour vous cet ouvrage, et je souhaite qu’à travers sa lecture vous entriez en communion avec l’âme de ce grand homme et que vous bénéficiiez de ses sages conseils.

			Le 5 février 2012


Christian BERNARD 
Imperator
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Le voyage d’un pèlerin vers l’Est

			
« Et j’ai voyagé vers le portail de l’Est »

			« Si vous venez à Paris et s’il vous est possible de rendre visite à Monsieur “X”, professeur de langues, résidant N°... boulevard Saint-Germain, il pourrait peut-être vous dire quelque chose au sujet du groupe que vous cherchez. Il serait alors opportun de lui remettre ce mot. Une lettre de vous lui annonçant votre venue (en précisant la date et le navire que vous emprunteriez) serait certainement appropriée. »

			Telle est la lettre que je reçus du rédacteur en chef d’un journal parisien, à qui j’avais écrit pour demander : « M’est-il possible de connaître le moyen d’entrer en rapport avec les Rose-Croix ? »

			Je ne dois pas omettre de mentionner que j’avais placé sous ma signature un signe particulier qu’une série de rêves m’avait révélé, mais dont j’ignorais totalement la signification.

			Lorsque, dans notre coeur, nous aspirons ardemment à quelque grand privilège, lorsque chaque jour, presque à chaque instant, nous ne pensons qu’à une résolution importante, il est bien rare que nos rêves, pendant cette période, ne comportent pas de signes, de symboles et même de messages importants, dont l’origine et la raison sont difficilement perceptibles.

			J’avais passé plusieurs années à étudier l’aspect exotérique du rosicrucianisme, et j’étais animé du désir croissant de la véritable obsession d’être admis dans l’Ordre rosicrucien et de participer à son oeuvre de régénération humaine. Une irrésistible impulsion m’avait ainsi conduit à écrire au rédacteur en chef d’un journal parisien.

			Sa réponse était à la fois encourageante et décevante. Je ne sais pas ce que j’aurais pu espérer de plus. Ma question avait reçu une réponse rapide, et j’étais particulièrement heureux d’apprendre que la Grande Fraternité n’était pas “éteinte”, comme le proclamaient plusieurs ouvrages spécialisés. Mais le fait que je devais me rendre à Paris pour apprendre « quelque chose au sujet de ce groupe » constituait un retard dans la réalisation de mes espérances.

			J’étais cependant décidé à faire le voyage et les impressions intérieures dont je bénéficiais jour et nuit ajoutaient à ma volonté de parvenir au but. C’est au début du mois de juillet que la lettre de Paris m’était parvenue, et j’estimais possible de me rendre dans cette ville l’année suivante. Que signifiait une attente d’une année ? N’avais-je pas attendu deux, trois, quatre et même cinq ans pour apprendre que l’Ordre existait toujours. Je rangeai donc soigneusement la lettre reçue parmi les documents importants sur lesquels reposait la réalisation future de mon espérance.

			Jour après jour, une phrase me hantait : « Si vous venez à Paris… » Ces mots, sans cesse, revenaient à ma mémoire, et pendant mes périodes de méditation, elles s’inscrivaient en lettres de feu dans ma pensée.

			Or, une semaine plus tard, une lettre d’affaires m’offrait l’opportunité inattendue de visiter plusieurs villes de France, dont Paris. Je pouvais donc envisager le voyage espéré sans préoccupation d’ordre matériel. Mes désirs étaient sur le point d’être réalisés et je voyais, malgré moi, dans cet événement, l’application de quelque principe rosicrucien dont j’étais en l’occurrence le bénéficiaire.

			J’écrivis à nouveau à Paris, mais cette fois pour annoncer au professeur mon arrivée à bord du paquebot America qui devait partir de New York quinze jours plus tard, c’est-à-dire le 24 juillet.

			Les préparatifs habituels achevés, et muni de la lettre du rédacteur en chef, des cartes, guides et notes qui me seraient utiles, je pouvais entreprendre mon voyage vers la connaissance traditionnelle.

			Le vingt-quatre était un samedi. Le dimanche matin, je fis la connaissance d’un jeune homme au teint basané, que je crus être hindou. Il avait semblé, le samedi après-midi, saisir toutes les occasions de se placer près de moi sur le pont et ailleurs sur le navire. Dès notre premier contact, je sentis que la solitude éprouvée en pleine mer par le voyageur isolé lui rongeait le coeur comme elle rongeait le mien.

			Je le trouvai agréable. Il allait d’abord en France, puis à Jérusalem, me dit-il, pour une mission confidentielle au service d’une riche héritière américaine, célèbre pour ses oeuvres charitables.

			Quelque chose en lui, sans doute son être intérieur, me fit une impression profonde.

			Je me souviens qu’un jour où j’avais quitté le salon pour le pont supérieur, je l’avais trouvé face au soleil, les yeux fixés vers l’infini de la mer. Il se tenait très droit et, de sa haute silhouette, semblait irradier une puissance étrange. Je m’arrêtai pour mieux l’examiner. Il était, de toute évidence, intensément intéressé par quelque chose. Mais par quoi ? Le soleil levant ? Il me faisait l’effet d’une statue de bronze, et tandis que je le regardais, un sentiment de crainte et de respect m’envahit. Je ne pus m’empêcher de penser que, là, devant moi, se tenait un mystique venu d’Orient.

			Cependant, ses plaisanteries, son air jovial, et sa façon d’éviter tout sujet d’ordre occulte ou mystique ne suggéraient en aucune façon qu’il pût être autre chose qu’un hindou. En tout cas, mes efforts répétés pour amener la conversation sur la philosophie mystique, et surtout sur la sagesse de l’Inde, ne pouvaient que lui révéler les principes moraux et religieux auxquels j’étais attaché.

			Nous arrivâmes à Cherbourg le dimanche matin 1er août. Le port était en fête en raison de la présence d’un grand nombre de vaisseaux de guerre russes escortant le yacht personnel du tsar qui rendait une visite officielle au président de la République française.

			Un voyage de six heures nous conduisit, mon compagnon et moi, à Paris. Nous nous séparâmes à la porte de mon hôtel avec l’idée que nous ne nous reverrions plus.

			Avant d’atteindre Paris, j’avais demandé à mes compagnons de voyage de signer une carte postale du navire et mon ami hindou m’avait demandé si je désirais avoir son nom et son adresse. J’avais accepté avec plaisir. Il avait alors détaché un feuillet d’un carnet et écrit quelques mots que je supposais être son adresse. D’un geste automatique, j’avais rangé le feuillet dans mon portefeuille. Lorsque cet homme parlait, on ne semblait pouvoir agir que d’une manière automatique, comme dans un rêve.

			Une semaine s’écoula avant que je cherche à rencontrer le professeur “X”. À plusieurs reprises, j’avais cependant glissé les mots « Rose-Croix » dans certaines conversations avec des Français et les résultats obtenus étaient divers. Dans la plupart des cas, les mots paraissaient avoir l’effet d’un charme. Ils provoquaient des regards étonnés, respectueux ou apeurés, mais rien n’était dit et aucun signe de reconnaissance n’était effectué. Il y eut cependant une exception. À mon hôtel, un matin, je vis une jeune fille d’environ seize ans, occupée à nettoyer les dalles du vestibule. Conformément à ma méthode habituelle d’investigation, je me plaçai de manière à voir son visage et, très doucement, je murmurai « Rose-Croix ». Elle se redressa brusquement et me considéra d’un air paisible, mêlé d’un peu de crainte. Son expression me fit penser à celle observée depuis sur le visage de certaines colombes de l’A.M.O.R.C. Elle ne dit pas un mot ; elle semblait attendre un signe ou un mot de ma part et, comme je ne savais que faire, elle se remit à son travail sans prêter davantage attention à ma personne.

			D’une chose, pourtant, j’étais certain. Le propriétaire de l’hôtel, un client français de l’hôtel, un touriste rencontré au cours de la visite d’un monastère parisien, deux chauffeurs de taxi, un contrôleur de métro, deux agents de police, un maraîcher, un vendeur de journaux, une domestique et un certain nombre d’autres personnes de toutes classes et de toutes conditions connaissaient la Rose-Croix. Les mots suscitaient chez les uns quelque crainte, et chez d’autres, une réelle vénération.

			La Rosae-Crucis n’était pas morte à Paris !

			Un matin, je me décidai à rendre visite au professeur. Je constatai qu’il était propriétaire d’un magasin spécialisé dans la vente de rares et belles gravures et photographies de monuments français. Je vais m’efforcer de relater aussi fidèlement que possible notre conversation du 7 août 1909 :

			« Êtes-vous le professeur “X” ? ». Bien que m’adressant à un Français, je m’exprimai en anglais. En fait, ma connaissance du français étant très limitée, je préférais employer ma propre langue avec l’espoir d’être compris. Depuis mon arrivée à Paris, j’avais en effet constaté que beaucoup de personnes y parlaient très bien l’anglais.

			– « C’est bien moi, monsieur, dit-il avec une extrême courtoisie, et je suppose que vous êtes Américain. Aussi, suis-je heureux de vous parler dans votre propre langue. Que désirez-vous ? »

			– « Quelqu’un m’a communiqué votre adresse, répondis-je, et je vous ai écrit pour vous informer que je me permettrai de venir vous voir un jour de cette semaine. J’habite New York et vous ne me connaissez pas. À vrai dire, j’ignore comment vous pourrez m’aider, mais j’ose vous poser une question susceptible de conduire à d’autres. »

			– « Je vois, monsieur. Il y a quelques semaines, le rédacteur en chef du journal … m’a mis au courant de votre quête. J’attends votre question. »

			Il m’introduisit dans un petit bureau séparé du magasin par une simple cloison. En traversant le magasin, je remarquai que les murs étaient tapissés de haut en bas de splendides rayons en acajou renfermant de magnifiques gravures, d’excellentes photographies et quelques aquarelles. D’autres meubles, à tiroirs, contenaient, je l’appris plus tard, des centaines de ces mêmes estampes classées par régions. Je me souviens n’avoir vu qu’un seul autre magasin spécialisé dans une seule expression artistique, comme l’était celui-ci.

			Le professeur “X” était un homme de belle prestance, de haute taille, d’apparence et de maintien typiquement français. Son extrême politesse, ses manières courtoises, sa distinction et son élégance de langage imposaient le respect. Je lui donnais à peu près quarante-cinq ans, mais ses cheveux bruns et son visage à peine ridé entouré d’une barbe soigneusement taillée pouvaient le faire paraître moins âgé qu’il ne l’était en réalité. En général, il choisissait bien ses mots mais parfois, avec quelque malice, il agrémentait ses phrases de termes typiquement américains, montrant ainsi sa parfaite connaissance de notre langue. Il n’avait qu’un léger accent français en s’exprimant en anglais. S’il citait un nom français, il le faisait, par contre, avec son accent habituel, et cela ajoutait au charme de sa voix.

			– « Pourquoi voulez-vous rencontrer un frère de la Rose-Croix ? », me demanda-t-il dès que nous fûmes assis dans son bureau aux meubles anciens.

			– « Parce que j’aimerais savoir si cet Ordre existe encore et si oui… » Je ne trouvais pas mes mots. Il était impossible de dire que je voulais devenir membre. Une telle sollicitation ne pouvait se faire de but en blanc. Le professeur “X” ne l’aurait certainement pas compris.

			– « Et c’est là l’unique raison de votre présence à Paris ? Votre démarche ne serait-elle suscitée que par la curiosité ? »

			– « Ah ! non, professeur ! » Je m’étais mal exprimé et mes véritables intentions ne pouvaient ainsi être comprises. Il me fallait être plus net : « Je ne suis pas le moins du monde poussé par une simple curiosité. Je veux savoir parce que, si cela est possible, je voudrais un jour être l’un d’eux. » Voilà ! mon secret est trahi, pensai-je. Assurément, je n’avais pas manqué de franchise.

			– « Mais pourquoi, mon ami ? Vous dites vouloir être l’un d’eux. L’un de qui ? Des frères ? Vous voulez être ? Vous ne priez pas, vous suppliez encore moins, mais vous exigez ! Vous ne connaissez pas l’Ordre, vous n’avez rencontré aucun des fratres, et pourtant vous exigez d’être l’un d’eux, vous voulez appartenir à l’Ordre ! »

			Ses paroles n’avaient pas pour but de souligner que je me trouvais dans une situation bien délicate, ni de stigmatiser mon impatience. Mon interlocuteur exprimait sa pensée sans détour, mais avec une visible bienveillance.

			– « Professeur, repris-je, je veux seulement, plus exactement je désire savoir quelle conduite je dois tenir et quelle voie je dois suivre pour réaliser mes espoirs. Je n’exige en aucune façon mon admission dans l’Ordre. Je ne cherche pas à obtenir dès maintenant un privilège aussi rare, un honneur aussi insigne. C’est comme chercheur, comme aspirant à la connaissance et à la lumière que je viens à vous. »

			Tandis que je parlais, son visage reflétait une bienveillance croissante, mais ce n’est qu’au moment où les derniers mots jaillirent de ma conscience, comme s’ils étaient suscités par quelque force extérieure à moi-même, que je sentis la dernière barrière s’effondrer entre nous. Le mot « lumière » semblait avoir produit un effet magique. J’avais le sentiment, sur le moment, de n’avoir pas mieux exprimé que beaucoup d’autres mon ardent désir de partager la connaissance traditionnelle. Mais en considérant aujourd’hui le chemin parcouru depuis lors, je dois reconnaître que je n’aurais pas pu employer un meilleur symbole, un terme plus approprié. Lumière ! clef de la sagesse rosicrucienne, mot de passe vers le royaume secret de la tradition !

			– « Ainsi, mon ami, vous cherchez la lumière, reprit mon interlocuteur, mais il faut d’abord prouver que vous la méritez. Nous naissons dans les ténèbres et beaucoup, dans ce monde, ne peuvent transcender cet état. La lumière ne peut être donnée à tous. L’éclat, le feu et la chaleur de la lumière sont tels qu’ils pourraient aveugler les uns et anéantir les autres. Il faut être certain de mériter la lumière et un tel mérite est fonction de la raison profonde qui anime notre désir de connaissance. »

			– « Monsieur, si je désire connaître les lois et les principes rosicruciens, c’est afin de les partager avec ceux qui les méritent et d’aider l’humanité dans la mesure de mes moyens. Je n’ai pas de motif égoïste. Je ne cherche pas pour moi, je cherche pour d’autres. Pendant des années, j’ai lu et étudié ce qui se rapportait à la Tradition. J’ai édité plusieurs revues philosophiques et j’ai écrit dans plusieurs autres. J’ai enseigné dans une école de philosophie. J’ai été reconnu par l’une de vos académies pour mes écrits. J’aime ce travail. Il est ma vie. De plus, j’ai acquis quelque renommée en Amérique comme conférencier et écrivain spécialisé dans les questions mystiques. J’ai tant de désir à avancer vers plus de lumière. »

			– « Et vous êtes venu chez moi, reprit mon hôte, sans autre recommandation que votre renommée et vos mérites profanes. Vous avez reçu des honneurs et vous avez un diplôme, vous avez été reconnu par une académie. Votre nom est réputé dans la presse américaine spécialisée dans les recherches traditionnelles, et vous êtes connu comme conférencier. Mais votre être réel, votre Moi intérieur, comment s’est-il exprimé ? Comment s’est-il épanoui ? Parlez-moi de votre âme, de votre… mais il est vrai que je ne puis vous dire ce que je dirais à un autre… »

			– « J’ai avec moi quelques documents, dis-je en ouvrant mon portefeuille. Ils concernent certainement mes activités profanes, mais ils éclairent un peu mon travail et ils donnent une idée de mes buts et de mes idéaux. Mais de mon âme, de mon être intérieur, je sais peu de chose. Je… »

			– « Et vous allez me remettre votre carte de visite, dit-il en me voyant chercher dans mon portefeuille. Voilà qui est typiquement américain. On considère chez vous une carte de visite comme un passeport, comme une lettre d’introduction, comme un mot de passe dans la société, comme le moyen d’être admis au paradis, comme la clef ouvrant toutes les portes et favorisant la réalisation de tous les désirs. Et pourtant, si je ne me trompe, elles sont imprimées en grande quantité pour quelques francs… »

			Il ne s’intéressa pas à la carte que j’avais préparée et, déconcerté par ses remarques, je la remis dans mon portefeuille que je fermai et m’apprêtai à remettre dans ma poche. Mon hôte m’arrêta brusquement et, me regardant d’une manière significative, me dit :

			« Êtes-vous sûr de ne pas avoir là un papier qui ne ressemble pas aux autres ? »

			Je réfléchis un moment, et je crus comprendre ce qu’il voulait dire, car une lumière étrange brillait dans ses yeux. J’avais donc dans mon portefeuille ce qu’il s’attendait à recevoir. De quoi s’agissait-il ? Je passa en revue tout ce qui avait pu m’être remis depuis longtemps et prendre place dans mon portefeuille. Soudain, je compris. Le feuillet que m’avait donné l’étranger rencontré sur le navire, voilà sans doute ce que souhaitait mon interlocuteur.

			– « J’ai ceci, répondis-je, en sortant le feuillet de mon portefeuille. Ce n’est apparemment qu’une adresse, bien que quelques mots semblent avoir été ajoutés. » Je venais en effet de m’apercevoir que sous le nom et l’adresse une phrase était écrite. « C’est peut-être là ce que vous désirez ? » Je lui montrai par cette remarque que j’avais compris son allusion à un document particulier que je devais posséder.

			– « Oui, c’est bien ce que je voulais. Il a peu d’importance pour vous et sans doute n’en a-t-il pas davantage pour moi, mais pour d’autres, il signifiera beaucoup, le moment venu. Je vous recommande de le garder soigneusement et de ne le montrer que si vous êtes clairement invité à le faire. Venez me voir lundi matin vers midi. Je serai heureux de répondre à la question que vous m’avez posée aujourd’hui. Le temps est splendide. J’espère que vous avez fait bon voyage. Paris vous plaît-il ? »

			C’était une manière courtoise de me faire comprendre que l’entrevue était terminée. Je me levai et serrai cordialement la main de mon hôte. Il me conduisit jusqu’à la porte. Non loin de sa boutique, il y avait un pont, et je me souvins soudain d’une gravure aperçue dans le magasin du professeur. Elle représentait un vieux moine en robe noire, conduisant un enfant sur un pont tout pareil à celui-ci. Les eaux de la Seine, que je voyais maintenant calmes et scintillantes sous le soleil, contrastaient avec l’eau turbulente et menaçante de la gravure. Allait-on me conduire sur un pont franchissant des eaux agitées, me demandai-je, ou bien ce pont symbolisait-il quelque pont des soupirs pour l’âme en quête de vérité ? Je me doutais bien peu alors qu’il y aurait des soupirs, des larmes et des chagrins, mais, il est vrai, combien glorieux !

			Lundi matin, j’étais prêt pour ma seconde visite. Voyager dans Paris sans guide et sans une bonne connaissance de la langue française est aussi difficile que retrouver son chemin dans un labyrinthe compliqué. Des taxis, certes, sont prêts à conduire leurs passagers n’importe où. Encore faut-il que le passager soit à même de faire comprendre où il désire se rendre ! Je dus me résoudre à écrire toutes les adresses qui devaient m’être utiles à Paris sur un petit carnet et, lorsque j’avais besoin de demander mon chemin, je me comparais souvent à un sourd-muet. Je montrais l’adresse et je tentais de reconnaître ma route dans les gestes du passant bienveillant que j’avais interrogé.

			J’arrivai à la boutique du professeur à midi précis. Je voulais être ponctuel. Je souhaitais éviter toute attitude critiquable. Je me doutais que j’étais observé, mais je ne savais pas que je l’étais autant. Les tentations de Paris sont nombreuses. La plupart des passagers du navire échafaudaient des plans pour connaître Paris, by night. Les Américains qui visitent Paris n’ont généralement pas d’autre préoccupation. En ce qui me concerne, je n’étais pas à Paris pour cela. Mon intérêt était tout autre. Si j’avais accepté les invitations de personnes rencontrées au cours de mon séjour, ou si je n’avais eu d’autre souci que celui de mes compatriotes, je sais que non seulement j’aurais regretté ma conduite, mais aussi que mes plus chers espoirs auraient été anéantis à jamais.

			Quand il me vit dans le magasin, le professeur ne vint pas à ma rencontre. Il m’appela de son bureau et me pria de m’asseoir. Puis il referma la porte, nous isolant de ceux qui se trouvaient dans le magasin.

			« Voulez-vous répéter la question à laquelle vous désirez que je réponde ? », me demanda-t-il immédiatement.

			Pesant avec attention chacun de mes mots, sachant qu’ils devaient exprimer mon profond désir et, en même temps, être formulés comme une prière, je répondis d’une voix émue :

			« Que dois-je faire, où et comment, pour soumettre ma candidature à votre Ordre ?»

			M’étais-je bien exprimé ? Avais-je été trop hardi ? Dans l’attente de sa réponse, bien des questions jaillissaient dans ma pensée. Critiquerait-il à nouveau mes paroles ? Refuserait-il de me répondre ? Des heures semblaient s’écouler tandis qu’il me regardait comme s’il voulait scruter mon âme. En fait, son examen dura à peine une minute et il répondit :

			– « Vous aurez un court voyage à effectuer et vous aurez alors la possibilité d’en savoir davantage. À la fin de ce voyage, un autre vous sera ordonné. Faites ce qui vous sera recommandé, mais n’en parlez à personne ! »

			– « Merci, monsieur. » C’est tout ce que je trouvais à dire. Pourtant, je craignais de n’avoir pas exprimé correctement les sentiments qui m’animaient, car il pointa alors son doigt vers moi et je tressaillis comme sous l’effet d’exceptionnelles vibrations.

			« Des formalités ! Des cérémonies ! Voilà qui est bien américain, mais en aucune façon rosicrucien ! Vous dîtes “merci” par habitude, et dans votre coeur vous sentez différemment. Si vous ne dites pas ce que vous ressentez, si vous ne dépassez pas les limites des formalités et des coutumes établies, si vous ne devenez pas naturel, jamais vous ne pourrez entreprendre le voyage. Vous devez être une âme cherchant humblement et à tâtons la lumière. Vos recommandations et vos références ne valent rien. Ce que vous étiez dans le passé, dans vos affaires profanes, ne vous sera d’aucune aide. Ce qui vous servira, c’est ce que vous serez à partir de ce moment. Que votre orgueil, votre amour-propre, votre pensée se rebellent, et l’obscurité vous engloutira ! Abandonnez votre prétendue renommée. Seul son caractère témoigne de celui qui cherche vraiment la lumière ! Écartez ce qui appartient à votre nature inférieure. Soyez l’homme que Dieu a créé, une âme humble soucieuse d’être bien guidée, avide de secours efficaces. Ayez toujours conscience de votre ignorance et de votre faiblesse, mais considérez-vous sans cesse lié à tous les autres hommes. Quels sont la date et l’heure de votre naissance, et quels sont votre nom complet et votre adresse en Amérique ? Quelle est votre situation familiale ? »

			Je répondis à ces questions avec la plus grande humilité. Je percevais intensément ma faiblesse et mon ignorance devant cet homme qui pouvait voir si clairement en mon âme. À aucun moment il ne chercha à faire étalage de sa supériorité, et je ne voudrais pas que l’imperfection des mots pour décrire cette rencontre le laisse le moins du monde supposer. En fait, il voulait me faire profiter quelque peu de son expérience et m’aider à me comprendre moi-même. Il poursuivit, employant les mêmes mots que le rédacteur en chef dans sa réponse à ma première lettre :

			« S’il vous est possible de vous rendre dans le Midi de la France, et si, à cet effet, vous prenez mardi soir le train de 7h10 pour Avignon, d’autres informations vous seront données à votre arrivée. C’est tout ce que je puis vous dire pour l’instant. Que la Paix soit avec vous ! Je serai heureux de vous revoir si vous revenez un jour à Paris. »

			Il me tendit la main. Il avait interrompu sa phrase avant les mots « si vous revenez un jour à Paris ». En doutait-il ? Se pourrait-il que quelque chose m’en empêchât ? Tentait-il de m’effrayer ou de voir si je serais découragé d’entreprendre le voyage recommandé ?

			« Avant de partir, je voudrais vous montrer l’une de mes gravures », dit-il, en faisant glisser la porte d’une vitrine.

			L’art m’avait toujours attiré et j’étais surpris de n’avoir ressenti aucun intérêt pour les gravures exposées autour de moi, mais le fait que ma démarche occupait toute ma pensée expliquait pourquoi je ne m’étais pas jusque-là intéressé aux oeuvres exceptionnelles qui m’entouraient ici.

			Il me tendit la gravure en disant : « Parmi les grands monuments de ce pays, en voici un. Cette gravure n’est cependant que la représentation artistique de ce haut lieu. Un jour, vous le verrez peut-être et vous ne l’oublierez jamais. Souvenez-vous alors que je vous en ai parlé. Il est d’ailleurs parfaitement reproduit sur cette gravure ».

			Après avoir pris congé de mon hôte, je me dirigeai vers les vieux parapets qui bordent la Seine. Les bouquinistes fermaient leurs étalages, mais des étudiants proposaient encore aux passants toutes sortes de croquis hâtivement tracés, dont peu présentaient un réel intérêt. J’aurais pu passer là, heureux, des heures entières, comme cela m’arrivait en Amérique dans une ambiance semblable. Mais les vieux livres et les gravures anciennes qui autrefois avaient pour moi tant d’attraits ne m’intéressaient aujourd’hui pas plus que l’affiche annonçant que, dans quelques jours, il y aurait une fête nautique et des réjouissances populaires à Saint-Cloud. Je ne pensais qu’à Avignon et à la vieille tour.

			Le mardi soir, j’étais à la gare. Prendre le train, à cette époque, était encore une aventure. Le billet consistait alors en un carnet de plusieurs pages, dont certaines comportaient d’importantes instructions. Or, je ne connaissais pas assez le français pour les comprendre et mes efforts pour prendre le train aboutirent longtemps à des erreurs, et même à des infractions. J’avais pris un billet de première classe et je me trouvais finalement devant un train d’une longueur exceptionnelle, sans pouvoir déterminer exactement où se trouvait mon wagon.

			J’y parvins enfin et pris place dans le compartiment qui m’avait été désigné. Je n’avais pu obtenir une couchette, mais je m’étais procuré un oreiller et je pouvais ainsi me reposer. Une clochette retentit, et dans un sifflement, le train démarra.

			D’autres passagers occupaient le même compartiment que moi, mais celui-ci pouvait contenir huit personnes et il n’était pas complet. Le couloir du wagon, comme dans tous les trains, devait constituer de jour un excellent poste d’observation pour contempler le paysage.

			Je m’étais procuré une carte et je l’examinai attentivement, car le pays que nous devions traverser m’était inconnu, mais je le savais chargé d’histoire et certainement jonché de monuments de grand intérêt. Peu après notre départ, je fis quelques pas dans le couloir étroit pour admirer le coucher de soleil sur un paysage magnifique.

			Le train était un rapide. Il parcourait une grande distance en quelques heures, commençant son voyage le soir pour l’achever au matin. Mais à cette époque, ce train, comme c’est pareil ailleurs dans le monde, était constitué de courts wagons derrière une puissante locomotive, et à mesure que la vitesse augmentait, les secousses croissaient et l’on ne pouvait s’empêcher de penser à un possible déraillement qui, heureusement, ne se produisait jamais. D’ailleurs, le paysage qui se déroulait devant ma vue était si beau que j’accordais bien peu d’attention à ce qui n’était pas lui.

			Je vis de splendides châteaux nichés au creux de collines verdoyantes, et ailleurs des ruines dont j’aurais aimé connaître l’histoire. J’admirai les plaines, si colorées que même le soleil couchant n’ôtait rien à leurs couleurs et je compris alors pourquoi les peintres français ont toujours su produire des oeuvres admirables. Plus nous approchions de la Méditerranée, plus, je le constatai, l’eau, les rochers, l’herbe, les arbres et les maisons semblaient resplendir, et plus les couleurs étaient fascinantes.

			Lyon était proche et il était un peu plus de onze heures du soir. J’éprouvais un peu de fatigue mais en fermant les yeux, je pensai aussitôt au but de mon voyage. La veilleuse était allumée et j’examinai à nouveau ma carte en m’intéressant aux environs de Lyon. Lyon ! belle et noble ville ! Je savais que la Tradition rosicrucienne y avait fleuri à une certaine époque. Je savais que les premières églises protestantes y avaient été organisées. Je savais aussi que c’était une vieille, très vieille ville. Le tracé de la carte que j’avais devant moi, les mots, s’effacèrent, et une image se forma devant mes yeux : une procession d’hommes et de femmes en tuniques blanches franchissaient les portails d’un grand temple. Je pouvais presque entendre les chants et le son des cloches. J’étais par cette scène comme absorbé en elle, et soudain j’entendis derrière moi une voix sonore : « Le conclave annuel de Lyon, y allez-vous ? »

			Je n’osais me retourner et, ne voulant pas que l’expérience s’achève, je restai dans la même position, les yeux toujours dirigés sur la carte. Des expériences passées m’avaient appris que la distraction met immédiatement fin à toute expérience d’ordre mystique. Pourquoi aurais-je interrompu une concentration qui m’apportait tant, pour un retour à un degré objectif de conscience où je ne trouverais aucun intérêt maintenant que la nuit était venue ? Il me sembla brusquement percevoir une présence et, levant les yeux de la carte, je vis en effet devant moi, souriant, l’ami hindou rencontré sur le navire.

			« Ainsi, c’est vous ! En examinant la carte, je vois que nous arrivons à Lyon, dis-je sans cacher ma surprise, mais cette ville n’est pas le but de mon voyage quoique j’espère la visiter un jour. Je vais à Avignon et là je rencontrerai… » Je me tus. Rencontrer qui ? Où allais-je vraiment ? En quittant Paris, j’étais certain de rencontrer quelqu’un et je m’aperçu soudain que je ne savais absolument pas qui serait ce quelqu’un.

			– « Non, vous ne rencontrerez personne à Avignon. Ne descendez pas dans cette ville. Je vous rencontrerai à nouveau au petit déjeuner à Tarascon et je vous dirai alors quand et où vous devrez quitter ce train. En attendant, fumez avec moi une de ces cigarettes persanes. Je sais qu’elle vous fera plaisir, car elles ne sont pas en vente en Amérique. »

			Nous passâmes une partie de la nuit à converser comme nous l’avions fait tant de fois sur le navire, mais mon interlocuteur ne se départit pas de sa réserve. Je découvris, mais sans doute était-il dans son intention de me permettre cette découverte, qu’il était persan et non pas hindou. J’appris aussi qu’il vivait la plupart du temps en Égypte et qu’une fois par an, il rendait visite à l’Américaine pour laquelle il accomplissait certaines missions charitables. Celle-ci vivait dans une grande villa sur les rives de l’Hudson, et se consacrait uniquement à des activités humanitaires. Je ne sais trop pourquoi l’idée me vint que mon ami remplissait pour d’autres qu’elle des missions de nature similaire.

			– « Savez-vous M. P. que le feuillet sur lequel vous avez écrit votre nom et votre adresse m’a été d’une grande utilité à Paris ? Je l’ai donné à quelqu’un… »

			– « Vous l’avez donné à quelqu’un à Paris ? » Le ton de sa voix, son expression, indiquaient une surprise extrême, peut-être la crainte que je m’en sois séparé.

			– « Je l’ai fait », répondis-je. Il me demanda de lui faire voir quelques documents. Je pris le feuillet dans mon portefeuille pour le lui montrer, et il me dit de le garder pour…

			– « Ainsi, le feuillet que je vous avais remis, vous ne l’avez plus ? »

			– « Mais si, je l’ai ! » Pour l’en assurer, je le lui montrai et il en fut heureux.

			– « J’ai eu peur un instant, dit-il. Voyez-vous, mon ami, vous vous êtes mal exprimé. Vous avez dit : “À Paris, je l’ai donné à quelqu’un”. Vous auriez dû dire : “je l’ai montré à quelqu’un”. Ce n’est là qu’un petit détail, je vous l’accorde, mais il me permet de vous donner un conseil. Vous êtes dans un pays étranger. Si vous parlez à quelqu’un, par l’intermédiaire d’un interprète, ou autrement, soyez très attentif dans le choix de vos mots. La langue anglaise ne transmet pas toujours les nuances exactes de ce que vous voulez dire. En l’employant sans attention, et plus encore, en vous servant d’expressions américaines, vous risquez d’être mal compris et de vous nuire. Vous pouvez entraver la réalisation de vos espérances. Les mots suscitent des pensées, vous savez. Et la pensée, c’est l’action. »

			Vers six heures, le mercredi matin, je me levai et me rendis dans le couloir pour admirer à nouveau le beau paysage. Les stores du compartiment, en effet, avaient été baissés par mes compagnons de voyage, désireux de dormir, et même la petite veilleuse au plafond avait été voilée, de sorte que l’obscurité presque totale ne permettait pas de supposer que le soleil était déjà levé.

			Le train ralentit et s’arrêta. J’aperçus mon ami à l’autre bout du couloir. Il venait vers moi.

			« Voici Tarascon, dit-il. Nous prendrons notre petit déjeuner ici. J’espère que vous vous êtes bien reposé, car vous aurez une journée très occupée. Allons sur le quai et hâtons-nous. Sur d’autres trains que celui-ci, vous devriez “changer de wagon”, comme vous dites en Amérique. Mais vous n’avez pas à le faire. Votre train poursuit sa route. C’est moi qui dois changer, car je vais à Marseille et de là, je prendrai le navire pour Alexandrie. Quant à vous, descendez à Montpellier. »

			J’appris ainsi plusieurs faits importants. Il allait en Égypte. J’allais à Montpellier, cette vieille cité de …mais non, je ne peux mentionner de tels détails dans un article aussi public que celui-ci.

			Nous marchâmes le long du quai. Celui-ci était situé entre plusieurs voies. Au-delà de la partie abritée, une longue table était dressée au centre. Des tasses sur leur soucoupe, de grands paniers remplis de croissants et du café y attendaient tous ceux qui, en ce moment, se hâtaient vers elle.

			« Nous n’avons pas le temps d’aller au buffet de la gare. Votre train repart dans quelques instants. D’habitude, il y a ici un arrêt de quinze minutes, mais si le train a pris du retard, il s’arrête moins longtemps. »

			Nous dûmes nous frayer un chemin jusqu’à la table pour y prendre nos tasses et les faire remplir. A peine avions-nous avalé quelques gorgées de café et commencé à manger notre croissant que la locomotive siffla. Mon ami posa sa tasse et me dit qu’il était temps de rejoindre mon compartiment. Comme je me préparais à le quitter, il me dit :

			« Adieu, mon ami. À Montpellier, rendez-vous à l’hôtel Métropole et attendez dans votre chambre. Vous recevrez un message et verrez ensuite quelqu’un qui vous fera ce signe… Suivez alors ses instructions. Tâchez de bien dormir entre neuf heures et midi. Je vous reverrai peut-être un jour. Que la Paix soit avec vous ! Si jamais vous voulez m’envoyer un message, ou si vous pensez à moi, prenez à la main le feuillet que je vous ai remis et prononcez à voix basse le dernier mot. »

			Il partit ! Je le vis se glisser parmi la foule jusqu’à la gare, et je le perdis de vue. Je ne l’ai jamais rencontré depuis, mais je le vois souvent mentalement et je lui parle. Ah ! Noble et cher ami ! Combien chaque jour vous m’êtes plus cher encore, quand je mesure la valeur de ce que vous avez fait alors pour moi, dans ma recherche d’une plus grande lumière. Si vous lisez ces lignes, puissiez-vous y trouver l’hommage de ma profonde gratitude et l’expression de ma respectueuse affection.

			À partir de Tarascon, c’est sous un soleil éclatant que je pus admirer le splendide paysage. Cette partie de la France fut naguère la proie de sanglantes guerres religieuses, mais elle fut aussi la terre des troubadours et celle des arts. C’est une région de vignobles dont les vins sont célèbres dans le monde entier. Les routes serpentent au milieu d’une nature verdoyante. On aperçoit au loin des collines au flanc desquelles se dressent d’imposants châteaux ou de jolis villages. Puis le paysage change, et voici une petite rivière que franchit un vieux pont romain et dont les berges sont parsemées de tours et de murs en ruine. Lorsque le train approche d’une ville, on aperçoit souvent, à l’entrée, quelque vieux monument dont un guide, assurément, retracerait avec attention l’intéressante histoire. Les couleurs sont magnifiques, et devant un tel spectacle, on se sent envahi de paix et de joie intérieure. L’atmosphère est douce, tempérée, fortifiante. Les gens du Midi sont hospitaliers, simples et sincères. C’est là un endroit charmant pour y vivre et mener une vie droite, une vie spirituelle.

			Voici Montpellier ! Je ne puis dire combien de fois je me suis égaré dans cette ville attachante. Dormir ? Mon ami me l’a recommandé et je m’en souviens. Mais qui peut dormir à Montpellier le jour de son arrivée ? Le soleil était très chaud, si chaud que tous les bâtiments, même les magasins, avaient fermé leurs volets. La ville semblait morte. Les maisons, tout comme les trottoirs, étaient faits de la belle pierre blanche qui abonde dans cette région. Sous le soleil, la pierre est aussi éclatante que la neige. Le pays connaît pendant plusieurs mois la sécheresse, et mon arrivée à Montpellier eut lieu pendant cette période. Les champs étaient bien irrigués, mais les rues de la ville étaient si sèches que les voitures et les autobus soulevaient, à leur passage, une fine poussière qui s’accrochait alors aux arbres, aux haies et aux murs.

			L’hôtel qui m’avait été recommandé était le plus moderne de la ville. Le propriétaire parlait anglais, ce qui me facilita beaucoup les choses. Je me retirai dans ma chambre et j’attendis. C’est alors qu’un mot me fut remis, m’invitant à me rendre au “château d’eau”. J’aurais voulu reproduire une photographie de ce lieu dans ces pages. C’était une haute tour reposant sur de larges fondations, et on y accédait par des marches de pierre. Elle dominait un petit lac. On ne pouvait la considérer que comme une oeuvre d’art, et elle l’était en effet.

			Je m’assis à côté de la tour et j’attendis. Quoi ? Je ne puis le dire, mais tandis que j’étais là, j’essayais d’imaginer ce qu’un passant aurait pu penser en me voyant. J’étais un jeune homme de New York, et je n’avais apparemment pas plus de raison valable de me trouver là qu’un simple vagabond que le hasard aurait amené en ces lieux. Je me voyais dans mon costume bleu, la tête couverte d’un chapeau de paille, mon appareil photographique à mes côtés, ma montre dans son gousset et sa chaîne accrochée à mon gilet, comme un homme de cette époque, peu différent des autres, et j’aurais pu être aussi bien assis à ce moment sur l’un des bancs de Riverside Drive, au bord de l’Hudson, regardant les yachts ancrés près du rivage. Pourquoi étais-je là ? Ma famille était au loin, mes affaires en suspens, mes amis occupés à leurs besognes journalières. Soudain, je me sentis seul. Si je pouvais, au moins, recevoir des nouvelles de chez moi ! Mais personne ne connaissait mon adresse, et nul ne savait exactement la date de mon retour, ni même si je reviendrais jamais. Et quelle était ma quête ? Une simple fantaisie, une chimère ? Je cherchais quelque chose dont j’ignorais presque tout. D’autres que moi, naguère, étaient partis à la découverte de l’or. Ils avaient parcouru de grandes distances pour ce qu’ils savaient exister. Mais moi, je croyais seulement qu’il y avait, quelque part, quelque chose à quoi j’aspirais. Je cherchais la lumière. La lumière ! À nouveau, ce mot me vint à la pensée. Comme certains de mes amis seraient surpris s’ils pouvaient me voir là, au “château d’eau”, et si je leur disais que j’avais tout abandonné, délaissé ma famille, mon foyer et mon travail, en un mot, tout ce qui m’était cher, pour venir dans le Midi de la France, en un endroit ignoré, pour rencontrer des personnes inconnues, à la recherche de la Lumière ! Le sacrifice était grand, sans qu’aucune certitude me soit offerte.

			J’étais plongé dans mes pensées depuis une demi-heure environ, lorsqu’un jeune homme passa. Il portait un panier et semblait être commis, mais il devait occuper une meilleure situation, car son visage était intelligent et son maintien d’une certaine distinction. Certes, ses vêtements étaient ceux d’un paysan, mais ils faisaient penser à un déguisement. Le jeune homme me dépassa, se retourna pour me regarder et revint vers moi. Il se plaça juste devant moi et fit un signe que je reconnus. Je me levai. Il attendit que je lui donne toute certitude d’avoir compris le signe rapide qu’il avait fait, puis il me tendit une feuille de papier sur laquelle était écrit en anglais : « Vous aurez bientôt l’occasion de boire un verre de lait frais. Une femme vous servira. »

			Je ne doute pas que cet incident paraisse quelque peu invraisemblable à celui qui est habitué à un mode de pensée purement empirique, mais, replacé dans son contexte, et compte-tenu de l’ensemble des circonstances qui m’avaient amené ici, il prend une signification nettement symbolique. Le jeune homme s’éloigna sans dire un mot et je pris le chemin de mon hôtel. N’y aurait-il rien d’autre aujourd’hui ?

			Après avoir marché un moment le long du boulevard bordé de très beaux arbres, j’éprouvai le besoin de m’arrêter à nouveau et je m’assis dans un coin ombragé.

			Soudain j’entendis, à proximité du lieu où je me trouvais, un chant étrange entonné par une voix féminine. Je ne peux, et si je le pouvais j’hésiterais sans doute à le faire, donner aucune explication au sujet de ces sons vocaux. C’est alors que je vis approcher une vieille femme conduisant une vache, attelée à un petit véhicule à deux roues, sur lequel se trouvaient un petit bidon d’eau et quelques verres placés sur une étagère. En avançant dans ma direction, sans cesser de chanter, elle me regarda et leva un verre. D’abord, je ne bougeai pas et continuai à m’intéresser à ce curieux spectacle et à plaindre quelque peu l’animal qui devait non seulement fournir le lait, mais aussi en assurer le transport. La vieille femme aurait donc pu poursuivre son chemin sans me prêter davantage attention.

			Mais je me souvins brusquement que l’occasion devait m’être offerte de boire un verre de lait. J’appelai aussitôt la femme et celle-ci conduisit l’attelage près de moi. Puis elle lava un verre dans le bidon d’eau, se mit à traire la vache devant moi et me tendit le lait chaud. Nous n’échangeâmes pas un mot. Je lui tendis un franc et elle me rendit la monnaie. Elle allait s’éloigner sans un signe ni un mot. Que voulait dire ceci ? Je me décidai à parler.

			« Pardon », dis-je en français. Elle sursauta et se retourna brusquement, paraissant surprise. À ce seul mot prononcé, elle avait reconnu un étranger. Elle me regarda attentivement, retira avec précaution un portefeuille des plis de sa robe. Elle en sortit une feuille pliée, me la tendit et continua son chemin.

			Sans doute y avait-il beaucoup de circonstances curieuses dans cette affaire. Cela me faisait penser aux mélodrames que j’avais vus enfant et aux contes fantastiques que j’avais lus naguère. Quand donc la phase des péripéties étranges de cette aventure finirait-elle ? Si le lecteur estime que mon récit comporte trop d’interrogations de ce genre, qu’il pense aux mille et une questions qui surgirent constamment à ma pensée, au moment où ces événements eurent lieu. Mon aventure fut à bien des égards une aventure de questions. Il est clair cependant que tous ces éléments mystérieux avaient pour but de mettre ma patience à l’épreuve et de mesurer ma force d’âme. On éprouvait ma sincérité…

			Le papier que venait de me remettre la vieille femme me transmettait ce message, rédigé en anglais : « Partez ce soir pour Toulouse. Prenez une chambre au Grand Hôtel Tivolier et visitez la salle des Illustres jeudi à dix heures du matin. Vous y rencontrerez un photographe connu, Monsieur … Vous devrez rester à l’hôtel indiqué une semaine. Ne voyez personne à part les rencontres que vous ne pouvez éviter, et ne dites rien de vos plans. Entrez en relation avec Monsieur … de Chicago. Il est maintenant rédacteur en chef du journal … de Toulouse. Paix ! »

			Ainsi, pensai-je, celui dont émane ces instructions me permet de rencontrer plusieurs personnes de sa connaissance. Il semble absolument indifférent aux dépenses que m’occasionnera ce voyage et il se contente de m’envoyer ici et là, simplement pour visiter un lieu déterminé et rencontrer un photographe connu et le rédacteur en chef d’un journal !

			Quiconque, dans une situation semblable, aurait monologué de la même manière. J’avais parcouru de grandes distances et voyagé à travers une grande partie de la France, et pourquoi ? Pour de l’espoir, sans plus !

			Le mercredi après-midi, j’étais cependant dans le train qui devait me conduire à Toulouse, profondément captivé par le paysage exceptionnel de cette région. J’espère pouvoir un jour décrire à mes lecteurs rosicruciens la splendeur de ces sites inoubliables. Cela est impossible dans le présent récit. Il concerne une grande aventure spirituelle, et doit s’écarter le moins possible de son sujet.

			Toulouse est l’une des plus anciennes villes de France. Elle se trouve sur les rives de la Garonne et elle est chargée d’une longue et intéressante histoire qu’il faudrait des pages pour résumer.

			J’observai les instructions reçues. Le Grand Hôtel Tivolier était le meilleur de la ville. Vaste et bien fréquenté, il offrait la garantie d’un séjour agréable et discret. En me rendant à l’hôtel, je m’intéressai aux vieilles rues bien entretenues, mais gardant leur caractère traditionnel. Les murs qui entouraient jadis Toulouse avaient été rasés et la ville s’étendait maintenant au-delà de ces anciennes limites. En parcourant certaines rues, on pouvait voir encore, entre les pavés, les fondations des anciens murs, et pour aller au Grand Hôtel Tivolier, c’est sur ces fondations que l’on marchait.

			Chaque soir, beaucoup d’Anglais et d’Américains, voyageant en auto à travers la France, et certains allant en Espagne ou en revenant, arrivaient à l’hôtel pour y passer la nuit, après un copieux dîner servi entre huit et onze heures du soir. La principale distraction de ces touristes à Toulouse semblait vraiment consister à bien manger et bien dormir. La salle à manger était donc au complet pour le repas du soir, et absolument vide le matin, lorsque je m’y rendais pour y prendre le petit déjeuner. Certains touristes, cependant, se levaient avec le soleil et poursuivaient leur voyage dans le Midi de la France.

			Il n’y a rien d’exceptionnel à rencontrer à Toulouse, non seulement tant d’Anglais et d’Américains, mais aussi tant de personnes comprenant ma langue natale. J’y trouvais beaucoup de plaisir, mais, naturellement, je ne parlai à personne de ce qui m’avait amené ici. Certes, j’étais parfois tenté de mentionner quelques-unes des péripéties étranges qu’il m’était donné de traverser, mais je résistai à de telles tentations. Le devoir commandait.

			Conformément aux instructions reçues, je visitai la “Salle des Illustres”. Cette salle est abritée par le Capitole et elle est dédiée à la gloire des grandes figures de Toulouse et du Languedoc. Elle est magnifiquement décorée et regorge de rares chefs-d’oeuvre de peinture et de sculpture. Tout grand artiste du Midi de la France aspire en son coeur à être un jour digne de voir l’une de ses oeuvres prendre place dans la Salle des Illustres, et certains ont passé la plus grande partie de leur vie à réaliser l’oeuvre qui y est exposée. Telle est la haute idée que l’on se fait de l’art dans cette région.

			L’art particulier du Midi de la France ne peut être comparé aux oeuvres que l’on voit exposées à Paris. Celles-ci ne sont pas différentes de celles réalisées ailleurs dans le monde, et elles se conforment aux normes artistiques de leur temps. Dans le Midi, je vis peu de nus, mais perçus une nette tendance à la spiritualité. On m’expliqua à Toulouse que les artistes de cette région de la France ne sont pas intéressés par le nu, à moins qu’il ne serve le but profond de l’oeuvre. Comme le Midi diffère de Paris et du Nord de la France ! Dans cette différence marquée par l’emploi du nu, au Nord, l’oeuvre artistique en fait son thème central, dans le Midi, c’est le contraire qui a lieu. On a là deux conceptions apparemment opposées, mais plus certainement complémentaires d’un même art.

			Les oeuvres de la Salle des Illustres, à cette époque, n’avaient jamais été photographiées, et la diffusion publique en était interdite. Le visiteur n’était pas autorisé à entrer avec un appareil photographique. Mais, deux des chefs-d’oeuvre de la salle ayant un caractère nettement rosicrucien, je pensai qu’il pourrait être utile d’en posséder une reproduction et j’obtins des plus hauts responsables de la ville et du maire lui-même, la permission de les faire photographier. Un jour, me disais-je, ces reproductions uniques au monde orneront peut-être quelque bibliothèque rosicrucienne officielle !

			Je ne devais pas oublier la raison de ma présence ici. Le photographe… Il était là ! Il m’observait, ayant probablement compris que j’étais celui qui devait le rencontrer. À mon allure générale, il avait dû conclure que j’étais l’Américain attendu. Quant à moi, je ne le reconnus qu’au moment où il fit le même signe caractéristique que le jeune homme de Montpellier. Je m’approchai alors de lui.

			« Pardon, monsieur, dis-je, ai-je tort de penser que vous pouvez être utile à quelqu’un qui aspire à la lumière ? » C’était, me semblait-il la meilleure façon d’entrer en contact avec lui.

			Il me répondit en français, et je ne compris qu’un seul mot : « oui ». Me voyant embarrassé, il prit dans sa poche une feuille de papier sur laquelle il écrivit quelques mots au crayon, et il me la tendit. Je lis le français beaucoup mieux que je ne le parle. Pour prendre un point de comparaison, disons que sur cent mots français que je peux lire et comprendre, je ne peux en dire que trois ou quatre. Le billet qui venait de m’être remis était ainsi rédigé :

			« Pourquoi avez-vous tant examiné ce tableau ? » J’étais déçu. Il ne s’agissait pas d’une remarque de sa part. Le point d’interrogation indiquait clairement qu’il s’agissait d’une question. Ma connaissance du français, aussi limitée qu’elle fût, était suffisante pour le comprendre… Et une question pareille après toutes mes espérances ! Je répondis néanmoins :

			« Parce que, monsieur, je le considère comme un chef- d’oeuvre exprimant magnifiquement ce en quoi je crois. J’y vois une signification très particulière, un symbole de… »

			Assurément, il ne comprenait pas tout ce que je disais, car je parlais rapidement, avec enthousiasme, de la profonde impression que le tableau avait produite sur moi, mais il me regardait en souriant.

			Il écrivit cependant : « J’apprécie vos remarques ». Puis il mit la feuille dans sa poche, et me donna un papier sur lequel était inscrite une adresse. Il me fit comprendre par gestes que je devais y aller rapidement et faire très attention à ce que je verrai. C’était simplement le nom d’une avenue. Il fallait donc la parcourir d’un bout à l’autre ! 

			Mon interlocuteur s’inclina, s’éloigna, et à nouveau je fus seul.

			De retour à mon hôtel, j’envoyai un messager porter un mot au rédacteur en chef originaire de Chicago. J’avais vu un exemplaire de son journal sur une table du vestibule, et je l’avais attentivement examiné. Mon compatriote tentait d’introduire le journalisme américain dans le Midi de la France. À la première page une information signalait que le train dans lequel mon ami étranger avait voyagé de Tarascon à Marseille avait eu un accident, et avait brûlé complètement. Rien n’était précisé au sujet des passagers et je fus très inquiet.

			Je dis à M. … qu’étant de passage à Toulouse, je lui saurai gré de m’accorder si possible une entrevue. J’ajoutai que j’attendrai qu’il me fasse signe. Je ne donnai aucune autre précision, observant ainsi la plus grande discrétion.

			Je me rendis ensuite à l’avenue indiquée… J’y allais en taxi. Il y avait à cette époque, à Toulouse, d’excellents trolleys, mais aucun ne parcourait l’avenue d’un bout à l’autre. La voiture était donc nécessaire. Le chauffeur, à ma demande, conduisait lentement, car j’ignorais si c’était à quelqu’un ou à quelque chose que je devais prêter attention. J’observai donc avec le plus grand soin, à la fois les personnes et les choses, sans négliger aucun édifice. Nous nous étions ainsi éloignés du centre de la ville et je vis, au passage, des églises, d’anciens monuments, quelques ruines… et enfin la vieille tour.

			Là, devant moi, se trouvait en effet la tour que j’avais vue reproduite sur la gravure qui m’avait été montrée à Paris. Je priai le chauffeur de s’arrêter et je lui réglai la course. Impressionné, presque bouleversé, je restai au pied de la vieille tour. C’était là le donjon (que les rosicruciens du passé nommaient Fr. Donjon). Une profonde certitude m’envahit. J’étais arrivé au but. Ma quête était terminée…

			Il me faut maintenant éviter d’entrer dans trop de détails, car le moment est venu de relater uniquement le résultat de ma longue marche vers la lumière.

			J’avançai donc vers la vieille tour, le coeur un peu serré, mais non sans hardiesse. Je frappai à la porte, mais je n’obtins pas de réponse. Je vis alors, près du mur, une cordelette que je tirai. Une sonnerie retentit quelque part dans les profondeurs de cet édifice qui semblait avoir été construit il y a des centaines d’années, ce qui était d’ailleurs le cas.

			Une question se posait à moi. Si quelqu’un répondait à mon appel, que dirais-je ? Je me vois encore devant la porte de bois massif, cerclée de fer rouillé, debout sur des marches de pierre où se glissaient l’herbe et la mousse. À qui appartenait cet édifice ? S’agissait-il d’une prison ? De la résidence de quelque solitaire ? Je l’ignorais et pourtant je demandai à y entrer…

			Finalement, la porte, en grinçant, s’ouvrit légèrement. J’attendis. Il faisait très sombre à l’intérieur et il semblait n’y avoir aucun signe de vie en ces lieux. Je me décidai à pousser la porte et à entrer. Je me trouvai alors devant un vieil escalier, qui paraissait être bien entretenu. Je repoussai la lourde porte et j’entendis le déclic de la serrure. J’étais bel et bien enfermé dans la vieille tour et je n’éprouvais aucune crainte.

			Il me sembla que quelque chose, en haut, avait bougé. Le moindre bruit, dans ce bâtiment silencieux, prenait d’énormes proportions. Une grande ouverture donnait accès au premier étage, puis l’escalier devenait circulaire, chaque étage se déroulant en galerie autour de l’escalier. Les galeries étaient très sombres et pas très larges.

			Je regardai vers le haut à travers l’ouverture, et pour manifester ma présence, je criai « Hello ! » sans savoir si cela était vraiment approprié en ces lieux. Aussitôt, venant d’un étage supérieur j’entendis distinctement : « Entrez, entrez ! »

			Je montai immédiatement. Le sol était en pierre, tout comme les marches, mais le bord de celles-ci était extrêmement usé. Les murs étaient faits de pierre grise. Le plâtre, entre les pierres, avait disparu en plusieurs endroits, et une odeur de moisi imprégnait l’atmosphère. Les galeries supérieures étaient cependant plus éclairées et je pus distinguer, contre les murs, des étagères remplies de livres.

			J’arrivai enfin à l’étage supérieur et je vis qu’il consistait en une chambre carrée percée de plusieurs petites fenêtres. Les murs étaient tapissés de rayons remplis d’ouvrages apparemment très vieux. La pièce contenait deux tables tout à fait ordinaires et très usées, une vingtaine de vieilles chaises qui, elles, offraient beaucoup d’intérêt par leur style ancien et un vieux bureau couvert de manuscrits et d’un nécessaire à sceller les documents. Sur le bureau, il y avait aussi une bougie, de la cire, des allumettes, quelques produits chimiques, une plume d’oie, de l’encre et quelques cartes astrologiques.

			L’homme qui m’accueillit était âgé. Il portait une longue barbe grise, et de longs cheveux légèrement bouclés, d’un blanc pur, lui tombaient jusqu’aux épaules. Il se tenait droit et sa haute taille, ses épaules larges et sa distinction étaient imposantes. Ses yeux bruns surprenaient par leur éclat. Il parlait d’une voix douce et ses gestes étaient rapides. Il était vêtu d’une tunique blanche brodée de quelques symboles qui m’étaient alors inconnus, mais que n’ignorent plus ceux qui sont membres de l’Ordre rosicrucien A.M.O.R.C.

			Je m’adressai à lui en anglais : « Je me présente à vous sans y être invité, monsieur, et si je le fais, c’est d’abord parce que je sens que cet édifice présente pour moi un grand intérêt, et ensuite, parce que vous m’avez dit d’entrer. Je suis en quête d’une information difficile à obtenir, et peut-être pourrez-vous m’aider dans ma recherche, d’autant plus que, je le vois, vous semblez vous intéresser à l’astrologie. » Et je désignais de la main les cartes qui se trouvaient sur le bureau.

			Il me répondit dans un excellent anglais, mais avec un accent français prononcé.

			– « Vous n’êtes à aucun égard un intrus, mon ami. Vous connaissez l’astrologie et vous savez ainsi ce que sont les “directions”. Disons donc, si vous voulez, que vous avez été “dirigé” jusqu’ici. J’ai là, sur mon bureau, votre thème natal. Je vous attendais. Voici d’ailleurs une lettre préparée pour vous. Elle vous sera utile. Je connais la recherche que vous avez entreprise, et cette lettre est la réponse à votre question. Mais asseyez-vous. J’ai beaucoup de choses à vous montrer et à vous expliquer.

			Vous avez sérieusement cherché l’Ordre rosicrucien et vous aspirez à en devenir membre. Votre désir peut être réalisé, mais ensuite ? Participerez-vous au grand oeuvre ? Accepterez-vous de perpétuer l’Ordre dans votre pays ? C’est un travail herculéen ! Courage, bravoure et décision vous seront nécessaires.

			Vous avez été chaleureusement recommandé par ceux qui vous ont rencontré. Vous êtes surpris ! M. ... ne vous a-t-il pas rencontré sur le navire et ne vous a-t-il pas aidé dans votre recherche ? Ses rapports sont sur mon bureau. Le professeur … ne vous a-t-il pas reçu à Paris et ne vous a-t-il pas interrogé ? Il m’a envoyé son rapport et la date de naissance que vous lui avez indiquée. Comme vous le verrez, j’ai corrigé votre heure natale de deux minutes. Vous avez été observé, à Paris, de jour et de nuit. J’ai là les rapports à ce sujet. Vous avez été également observé à Montpellier, et ensuite à Toulouse. Quatre de nos fratres vous ont vu et m’ont adressé leurs rapports. Le photographe que vous avez rencontré, M. … a pris sa décision définitive aujourd’hui même. Vous devez maintenant rencontrer notre Grand Maître et Imperator.

			Mais avant de quitter cette tour où vous n’aurez plus l’occasion de revenir, je vais vous montrer nos archives. Je suis le Grand Secrétaire. C’est ici que nous conservons les archives de nos fratres et sorores depuis que l’Ordre a été établi dans ce pays. Rien n’est jamais perdu, pas même le rapport le plus insignifiant en apparence. C’est ici que seront classés vos lettres, vos rapports et votre correspondance concernant votre travail. L’oeil voit tout, la pensée omnisciente reçoit, et tout prend place dans nos archives. »

			Pendant une heure, j’examinai avec respect les livres rares aux artistiques enluminures. Je vis un livre datant des premiers siècles de notre ère et retraçant la vie secrète du Christ. Il renfermait un portrait de Jésus et d’autres gravures représentant les grands événements de sa vie. La reliure de bois était rehaussée de fer. En fer également étaient les charnières et le cadenas qui permettait de renfermer solidement ce chef d’oeuvre. Mais le fer était rouillé par le temps. Je vis des gravures représentant les salles secrètes des pyramides égyptiennes et d’autres temples. Je vis de rares reliques venues de Jérusalem et d’autres villes ou pays. Je vis enfin le dernier engagement pris par Lafayette envers l’Ordre avant son départ pour l’Amérique. Lafayette, premier rosicrucien français venu dans mon pays ! Que son nom soit à jamais sacré pour l’Ordre en Amérique !

			Puis je quittai le Donjon. Les moments que j’y avais passés étaient enrichissants et ils constituaient une étape importante, capitale, sur le sentier de la lumière.

			Je rencontrai le rédacteur en chef dans son bureau, situé à côté du vieil édifice qui abritait alors le bureau de poste. Il m’accueillit avec la plus grande courtoisie et m’assura qu’un jour il me rejoindrait en Amérique pour participer au grand oeuvre.

			Ce qu’il me dit encore ne peut être dévoilé ici.

			L’après-midi, vers trois heures, je pris place dans un taxi et donnai au chauffeur une adresse écrite. Ma surprise fut grande de le voir céder sa place à un autre chauffeur dont l’auto se trouvait à côté. Ce chauffeur était d’une rare courtoisie. Les autres me considéraient avec perplexité et parlaient entre eux avec animation. Sans doute ne comprenaient-ils pas eux-mêmes ce qui se passait…

			La voiture franchit les deux kilomètres environ qui nous séparaient des portes de la ville, puis elle prit une route longeant les rives d’un petit cours d’eau, jusqu’à la vieille ville de Tolosa. Tolosa fut la première ville romaine de la région de Toulouse et elle est aujourd’hui en ruines. Le parcours que nous effectuions présentait beaucoup d’intérêt. Nous arrivâmes enfin à un grand domaine entouré de hauts murs et la voiture franchit le portail d’entrée. Les magnifiques parterres de fleurs et les pelouses bien entretenues du domaine s’offrirent alors à ma vue. À gauche du domaine, un château se nichait au creux d’une colline verdoyante. Plus proche du portail, j’aperçus quelques vieilles maisons, dont l’une, carrée, était particulièrement attirante.

			La voiture s’arrêta près d’elle. Nous descendîmes et, à l’entrée, nous fûmes accueillis par un jeune homme vêtu d’un uniforme que l’on pouvait croire militaire. Il semblait connaître le chauffeur et le salua en lui serrant chaleureusement la main. Puis, se tournant vers moi, il me fit comprendre par gestes que je devais lui remettre une carte ou une lettre. Je lui tendis la lettre que m’avait confiée le Grand Secrétaire. Le jeune homme, après l’avoir lue, me salua cordialement et me fit entrer dans une grande salle d’attente.

			La maison était certainement très ancienne. Elle était faite entièrement de pierres, mais celles-ci étaient visiblement usées, au point qu’on pouvait se demander comment un tel édifice ne s’écroulait pas. Au bout de quelques minutes, je fus présenté à une femme âgée qui s’inclina, m’offrit sa main et m’accompagna à un étage supérieur où je fus conduit tout aussi cérémonieusement à une salle plus petite. Là, on me tendit quelques feuillets renfermant les instructions qui m’étaient destinées.

			Je fus ainsi informé que je rencontrerai les Officiers de la Grande Loge au coucher du soleil, c’est-à-dire trois heures plus tard, et qu’entre-temps, je devrai étudier attentivement les instructions qui m’avaient été remises, et me reposer. Je ne puis naturellement publier ces instructions. Elles seraient de peu de valeur pour les profanes et sans intérêt pour les initiés qui ont déjà suivi la même préparation.

			Je lus et relus les instructions reçues, puis je me détendis. Je les lus une fois de plus et je m’endormis sur le vieux divan de cette salle aux murs de pierre, dans ce mystérieux édifice qui, à cette époque, était le Grand Temple de l’Ordre en France.

			C’est cette même nuit que je fus initié dans l’Ordre rosicrucien. Mon « passage du seuil » eut lieu dans cette salle vénérable. J’y rencontrai de nombreux Officiers, j’y pris mes engagements solennels, je reçus la grande bénédiction et je devins un frater de l’Ordre, au moment où minuit sonnait à la tour de cette demeure secrète.

			J’avais trouvé la Lumière. La Rose-Croix m’avait accepté et mon âme avait tressailli du souffle de l’illumination.

			Je restai à Toulouse une semaine comme cela m’avait été ordonné, et participai à un grand nombre de conférences, de démonstrations, d’expériences et de leçons. On me montra beaucoup, on me dit encore plus, et l’on me confia une masse importante de précieux manuscrits que j’étais autorisé à emporter avec moi pour les étudier pendant un an et même davantage.

			J’aurais souhaité pouvoir inclure dans ce récit tous les détails concernant mon exceptionnel séjour à Toulouse, et mentionner les nombreuses cérémonies et convocations auxquelles j’eus le privilège de participer, mais cela est évidemment impossible.

			Je puis dire cependant que j’assistai à la convocation mensuelle des Illuminati dans un autre édifice ancien situé sur les rives de la Garonne. Cet édifice avait été construit à l’aide de pierres provenant de plusieurs parties d’Égypte, d’Espagne et d’Italie. Ces pierres avaient fait partie de monuments, de temples et de pyramides à présent en ruines. La pierre angulaire de la bâtisse avait été apportée de Tell el-Amarna où le Grand Maître de l’Ordre vécut à une certaine époque.

			La partie supérieure de l’édifice était alors utilisée comme monastère rosicrucien. Dans la cave, se trouvait une grotte où les Illuminati conduisaient leurs convocations. La “grotte” était vaste, et ses murs faits de vieilles pierres grises, entre lesquelles poussait la mousse et suintait l’humidité. Elle était chauffée par une grande cheminée, et le seul éclairage provenait de bougies et de torches. Dans cette “grotte” se trouvait un autel fait d’un bois rare d’Égypte, magnifiquement sculpté. On raconte que Martin Luther, en Allemagne, se réfugia un jour dans un temple où se trouvait cet autel et que ses initiales sont gravées sur l’un des panneaux. L’autel porte diverses autres marques qui résultent des diverses guerres religieuses dont fut la proie le Midi de la France. Cet autel aurait en effet été employé dans plusieurs temples dont la plupart furent brûlés à cette époque et dont l’un fut, pendant un temps, employé comme écurie par les soldats.

			Le jour de mon départ de Toulouse, plusieurs documents de la plus haute importance me furent remis. Ils m’investissaient de l’insigne responsabilité de perpétuer les activités de l’Ordre à partir de l’Amérique. Voici les dernières instructions que me remit le Très Vénérable Grand Maître de France, Monsieur L… :

			« Frater, par ces documents vous êtes nommé Légat de notre Ordre dans votre pays. Vos devoirs et vos privilèges y sont parfaitement définis. Les documents que vous possédez et les quelques bijoux que je vous remets aujourd’hui vous permettront d’oeuvrer au moment voulu, et de la manière indiquée. Lorsque vous aurez accompli quelques progrès, vous rencontrerez un représentant de l’Ordre en Égypte. Il vous transmettra d’autres documents et d’autres sceaux. De temps en temps, certains viendront vers vous. Vous les reconnaîtrez aux signes habituels. Ils complèteront les documents que vous aurez déjà jusqu’à ce que vous ayez en votre possession tout ce qui est nécessaire à votre travail. Notre Secrétaire vous enverra lui-même sous pli scellé, avec la protection du gouvernement français, d’autres documents, aussitôt que nous aurons été informés par nos observateurs que vous avez accompli des progrès suffisants. Vos rapports semi-annuels nous montreront si vous êtes à même d’apporter un concours efficace à notre Ordre. Les maîtres du monde seront heureux de pourvoir à vos besoins si cela s’avère nécessaire, et si l’oeuvre de notre Ordre est fidèlement accomplie, la Paix Profonde sera partagée par un nombre sans cesse plus grand d’hommes de bonne volonté dans votre pays et dans le monde. »

			Ces instructions, signées par le Conseil Suprême français et lues avec solennité par le Grand Maître, furent l’objet d’une ovation qui retentit encore à mes oreilles. Elles constituent la bénédiction que les Maîtres envoyèrent alors à mon pays, et qu’à mon tour, je transmets à tous mes fratres et sorores de l’Ordre dans son cycle actuel d’activités.

			-- Fr. 12, III. R.F. Profundis.
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La clef du bonheur

			Le titre de ce texte laisse entendre qu’il existe une certaine clef qui, lorsqu’on se la sera procurée, ouvrira la porte conduisant au bonheur. Qu’il existe une telle clef ne peut pas être mis en doute par ceux qui l’ont reçue, et ce sont seulement ceux qui ne se sentent pas éclairés qui sont sceptiques quant à son existence. Une fois que cette clef est en votre possession elle demeure avec vous pour toujours. Vous ne pouvez la perdre même si vous la prêtez à d’autres.

			Il est nécessaire que vous en veniez à analyser et à comprendre votre véritable relation avec Dieu et avec toute l’humanité, avant que vous puissiez recevoir cette clef merveilleuse. Dieu fit l’homme et lui donna cette partie de lui-même qui le rendit semblable à son image. Parfait, immuable et immortel, possédant toutes les qualités de Dieu, parce que Dieu ne pouvait pas créer quelque chose de moins parfait que Lui-même. Quand nous devenons pleinement conscients de cette grande vérité et que nous savons que nous sommes une partie de Dieu, ce qu’on appelle l’individualité de l’homme perd son sens, et l’homme se voit ou se reconnaît comme une petite âme étroitement liée avec toutes les autres âmes, et donc une partie nécessaire à l’unité du tout.

			L’homme n’est pas individualisé, ni dans son corps, ni dans son âme. Dans son âme il fait partie de Dieu, et dans son corps il fait partie de la terre. À la terre il retourne comme son âme retourne à Dieu. L’interdépendance des hommes existe parce qu’elle est nécessaire à leur propre existence. Maintenant l’homme n’est pas entièrement indépendant et il ne l’a jamais été. Il aime penser qu’il l’est, mais quand il va au fond des choses il voit son erreur et reconnaît que sans les autres il ne pourrait pas être ce qu’il est et à la place où il est. Pouvez-vous supposer un instant que l’homme puisse exister sans qu’il y ait personne d’autre pour l’aider ? Comment un homme pourrait-il exprimer ses pensées, ses idéaux, et manifester ses talents, sa connaissance et son pouvoir intérieur, s’il n’y avait personne à côté de lui pour apprécier toutes ces choses ?

			L’interdépendance des hommes peut être comparée à une immense station de radio. L’opérateur s’assied devant ses commandes, se met en accord avec la station avec laquelle il désire communiquer et lui envoie son message. En s’accordant ensuite avec une autre station il peut envoyer le même message à celle-ci, et il peut entrer en relation avec toutes les autres stations. Toutes ces stations radio combinées peuvent être comparées à l’esprit cosmique, et l’homme quand il désire quelque chose de cet esprit doit agir exactement de la même manière que l’opérateur radio ; il doit se mettre en accord avec cet esprit et envoyer son message. Tout comme l’opérateur attend pour recevoir sa réponse, ainsi l’homme doit attendre la réponse de l’esprit cosmique ; et tout comme la réponse parvient à l’opérateur, ainsi, la réponse du Cosmique parvient à l’homme s’il doit en recevoir une.

			Cependant, l’homme moyen, y compris l’étudiant ordinaire des sciences occultes, ne réalise pas toujours cette grande vérité. Il pense que, parce qu’il désire quelque chose il devrait l’avoir, et il tente d’obtenir ce qu’il veut sans tenir compte des conséquences. Il oublie celles-ci lorsqu’il est absorbé par le désir d’obtenir la chose qu’il pense si nécessaire à son bonheur. S’il voulait réfléchir quelques instants, il réaliserait bientôt que certaines des choses qu’il pense si nécessaires sont des choses qui pourraient lui occasionner beaucoup de malheur s’il devait les obtenir.

			Voyez le petit enfant, il crie à vous fendre le coeur pour obtenir ce qu’il voit et ce qu’il veut. L’esprit du petit enfant n’est pas suffisamment développé pour lui dire qu’une flamme le brûlerait s’il la touchait. Non, le petit enfant n’est pas capable de raisonnement comme il le sera plus tard, aussi il crie et crie encore. Et s’il n’obtient pas la chose pour laquelle il crie, il continuera à crier jusqu’à ce que son attention soit attirée par autre chose.

			La mère sait que tout ce pour quoi le bébé crie n’est pas bénéfique pour lui, elle fait donc de son mieux pour apprendre à l’enfant ce qui est bon pour lui et ce qui ne l’est pas, jusqu’au moment où il en vient à “savoir” et décide par lui-même. Ainsi, Dieu, dans sa sagesse infinie, sait ce qui nous est profitable et ce qui ne l’est pas. Il nous donne exactement ce dont nous avons besoin quand nous en avons besoin. Et si ce que nous désirons n’est pas bon pour nous, Dieu le sait, et toutes nos prières et nos désirs, toute notre concentration pour l’obtenir, ne seront d’aucune utilité. Pensez-vous que, avec nos esprits finis et limités, nous puissions juger de ce qui est le mieux pour nous et qu’ainsi nous n’ayons qu’à vouloir pour obtenir une chose ? En examinant cette question nous devons en arriver à voir combien il est absurde de penser que nous puissions changer les lois et les décrets, simplement en voulant qu’il en soit ainsi !

			Quand l’homme cessera-t-il de penser que sa volonté est la seule chose qui compte et quand cessera-t-il de résister constamment à l’opération des lois de Dieu ? En effet, pourquoi l’homme devrait-il résister à l’application de la loi et des décrets divins et ainsi s’attirer malheur et tracas non nécessaires ? Simplement parce que l’homme n’a pas encore compris l’opération de lois sous-jacentes à l’oeuvre de Dieu et au grand plan de toutes choses.

			L’homme dans son égotisme exagéré pense que sa volonté est la seule chose qui compte et que ses désirs (tant qu’ils ne sont pas immoraux) sont, ou devraient être, toujours satisfaisants pour Dieu et conformes à sa volonté et à ses désirs. Que cela est égotiste ! Si Dieu n’était pas tout amour, charité, miséricorde, s’il n’était pas toujours prêt à pardonner et à enseigner, je serais presque tenté de dire qu’il rirait beaucoup des essais de l’homme pour se duper lui-même sur son importance, avec sa volonté personnelle, sa flatterie et cette abominable fausse fierté !

			À un moment ou à un autre, vient dans la vie de chacun cette grande réalité que l’homme n’est pas aussi important qu’il le pensait, qu’il n’est pas aussi indépendant qu’il le croyait et qu’il doit se tourner vers Dieu pour tout ce qu’il a et tout ce qu’il espère avoir. Il doit prendre conscience qu’il n’est rien par lui-même, mais que par Dieu il est tout.

			Tout le malheur de ce monde est dû à la lutte de l’homme contre les épreuves qu’il vit qui n’ont d’autre but que de lui permettre de faire les expériences qui épanouiront son âme. L’homme doit en venir à réaliser qu’il est inutile de lutter contre ces choses parce que rien de ce qu’il peut faire ne peut les empêcher de se produire même si en luttant contre elles il peut les retarder. Mais, quand elles ont été retardées, leurs forces sont rassemblées et quand elles parviennent à passer la barrière qu’il a édifiée, elles tombent sur lui comme la foudre avec une énergie et une force renouvelées. Si l’homme se contentait d’accepter les choses et de les reconnaître comme nécessaires à son avancement, il pourrait alors leur faire face, les analyser, et voir où et comment il peut le mieux coopérer avec elles et ne pas leur permettre de l’affecter autrement que pour son bien mental ou physique.

			Vous ne pouvez pas lutter contre la nature et vous ne pouvez pas lutter contre Dieu. Certaines choses qui vous arrivent sans que vous compreniez pourquoi sont des choses que vous devriez accepter et analyser. Comme le feu peut ne pas vous brûler si vous le maniez avec précaution, rien ne peut vous nuire, ou vous apporter du malheur si vous maniez les évènements convenablement et en accord avec les lois et principes divins.

			Quand tout va mal, quand tout ce que vous essayez de faire semble inutile, quand vos amis se retournent contre vous et que la vie vous semble insupportable, alors arrêtez-vous un moment et dites-vous que ce n’est pas le monde, que ce ne sont pas les autres qui ont tort, c’est vous. Et vous avez tort parce que vous permettez à toutes ces choses de vous affecter, de vous tracasser, de vous influencer.

			Dans de tels moments, relevez la tête, ouvrez largement les bras et dites : « Venez, je vous accepte, car je sais que vous êtes nécessaires à l’épanouissement de mon âme ». Puis, examinez chaque condition, analysez-la dans ses plus petits détails, voyez comme elle est inoffensive, et alors vous pourrez rire de l’épouvantail qui est en vous, et non pas autour de vous comme il semblerait. Voyons si nous ne pouvons pas agir ainsi avec certains des problèmes généraux qui semblent nous apporter le malheur. Cherchons la clef du bonheur et examinons quelques cas :

			Le plus important de ces problèmes est souvent celui du bonheur au foyer, car si le bonheur ne règne pas dans la maison, toutes les autres conditions sont malheureuses. Comme le foyer est établi sur la base de l’amour, nous analyserons d’abord celui-ci et nous verrons ce que nous pouvons découvrir. Il n’est pas dans mon intention d’aborder des théories ou déclarations abstraites concernant l’amour. J’en discuterai plutôt en partant du point de vue journalier et je montrerai le comment et le pourquoi du bonheur dans cette relation entre deux êtres humains appelée « amour ».

			Les mots de colère et les querelles ont lieu seulement parce qu’il y a deux personnes à permettre leur expression. Un individu peut dire « je ne me querellerai pas avec vous » et alors se tenir dans une attitude d’indifférence envers l’autre. Mais la colère ne peut pas être apaisée par une attitude indifférente. Elle doit être apaisée par des pensées, des paroles et des actions aimables qui montreront à l’autre que votre seul désir est d’écarter la cause de la colère ou de la querelle, et vous ne pouvez le faire qu’en vous plaçant au même niveau que l’autre personne.

			Si vos pensées pour les autres sont toutes d’amabilité, d’attention et d’amour, il est impossible que quelqu’un soit en colère contre vous, et il est tout aussi impossible à une chose ou à une condition d’affecter votre équilibre, votre harmonie ou votre paix. Mais si vous n’êtes pas parvenu à ce stade ou que vous ne pouvez instantanément éliminer le désir de vous mettre en colère, de rendre coup pour coup et que vous n’arrivez pas à traiter les conditions adverses avec tolérance, alors vous pouvez faire le premier pas vers ce degré en vous arrêtant quelques instants chaque fois que vous êtes tenté de donner libre cours à votre désir de répondre par des mots de colère en retour et en vous entraînant à considérer et à analyser l’autre côté de la question, ce qui vous permettra de connaître la cause de la colère ou de l’inattention.

			Prenons un exemple : Quelque chose allait mal à la maison aujourd’hui, le bébé était grognon ; le dîner n’était pas prêt, un visiteur était là qui n’était pas très agréable dans sa conversation ; l’une ou l’autre des choses qui étaient arrivées avaient rendu votre conjoint de mauvaise humeur. Alors vous êtes arrivé à la maison et vous avez commencé à lire votre journal. Votre épouse vous a demandé de faire quelque chose et vous, ne vous doutant pas des ennuis qu’elle avait eus pendant la journée, vous avez répondu que vous le feriez dès que vous auriez fini votre journal. Elle a commencé à s’impatienter et vous a redemandé de l’aider, et vous lui avez répondu d’une manière qui a éveillé son antagonisme. Un mot de mauvaise humeur a alors été prononcé. Vous avez répondu sur le même ton. Une querelle en a résulté et vous en êtes sortis tous deux complètement déçus de la vie en général et de vous-même en particulier.

			Ou bien ce peut être quelque chose qui va mal au bureau. Vous rentrez à la maison inquiet, découragé. Votre souper n’est pas prêt, le bébé se met à crier, ou bien l’on vous pose une question qui vous semble idiote. Vous dites un mot trop fort et commencez à grommeler sur tout. Peut-être pensez-vous que votre femme ne comprendrait pas les choses si vous les lui expliquiez, aussi vous gardez vos ennuis pour vous-même. Elle fait une remarque que vous interprétez mal et vous lui dites quelque chose de désagréable ou un peu sarcastique. Elle, ne connaissant pas les difficultés que vous avez rencontrées au cours de la journée, fait une remarque qui en amène une autre en retour de votre part, et une querelle en résulte. Et si les choses continuent de cette manière, il ne faut pas longtemps pour qu’un foyer parfaitement heureux soit brisé.

			Maintenant, songez que si vous aviez compris le pourquoi et le comment de toutes ces conditions, vous auriez alors su comment y faire face, de telle sorte qu’elles n’auraient pas exercé sur vous leur effet discordant. En premier lieu vous n’auriez pas réagi et vous ne les auriez pas laissé prendre de l’importance. Par la compréhension, vous pouvez toujours trouver la cause de toutes les discordes de la vie et être capable de les écarter sans difficulté.

			Pour résumer tout ceci, disons que la vraie clef du bonheur qui peut être appliquée par tous est : « être toujours prévenant pour les autres dans toutes vos pensées, actions et paroles ».

			Dieu n’a jamais eu la volonté que l’homme soit malheureux. Le bonheur est un droit de naissance de l’homme, et la seule chose qui empêche l’homme de jouir de ce droit, c’est son propre égotisme aveugle. Parce que nous sommes trop absorbés par nous-mêmes, nous ne parvenons pas à jouir du bonheur que nous devrions avoir et conserver. Nous sommes si imbus de notre indépendance que nous avons édifié un mur de fierté autour de nous, à travers lequel l’amabilité, la joie, la considération et l’amour ne peuvent pas passer, et ce n’est que lorsque nous aurons détruit ce mur et que nous saurons que nous existons par Dieu et non par nous-mêmes que le vrai bonheur viendra vers nous et demeurera avec nous pour toujours.

			Pensez à cela ! Vous avez essayé d’être heureux de l’autre manière. Maintenant essayez avec celle-ci !
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La joie

			Beaucoup d’entre nous sont à la recherche d’une mystérieuse note, d’une clef qui, supposons-nous, résoudrait le problème de l’accord cosmique et nous servirait de note fondamentale à travers laquelle nous pourrions nous mettre en harmonie avec les cordes musicales de la harpe cosmique et amener notre propre note dominante à vibrer à l’unisson de celle-ci.

			S’il y a une clef simple qui peut amener cet accord cosmique dans nos vies plus rapidement que toute autre, c’est la joie de vivre, la bonne humeur.

			Au printemps, alors que toute la nature se prépare à s’éveiller à la lumière, à la vie et à l’amour, après un long hiver, il serait approprié, pour chacun de nous, les chercheurs de l’accord cosmique, de nous mettre en harmonie avec la nature et d’être joyeux.

			D’abord, nous devons purifier notre conscience de toutes les pensées d’inimitié, d’envie, de haine et de jalousie. Nous n’avons pas à nous détourner pour tendre l’autre joue à ceux qui nous offensent, mais nous pouvons au moins oublier leur méchanceté et penser à l’amour universel et à la beauté de la vie qui peuvent se manifester à chaque heure de notre existence.

			Lorsque nous avons été offensés, nous n’avons ni le droit, ni le privilège d’exercer la vengeance ou des représailles. Le Dieu de nos coeurs a établi une loi de compensation : c’est la loi de Dieu et sa méthode de procéder à un ajustement pour le tort qui peut avoir été fait à ses créatures. Il nous incombe de garder en nos coeurs l’amour et la tolérance envers tous les êtres et de ne permettre à aucune pensée de haine ou d’inimitié de s’imprimer dans nos esprits et de s’exprimer dans nos paroles.

			Quelle que soit notre position dans la vie, quels que soient nos problèmes et nos épreuves, il y a toujours beaucoup de choses qui peuvent nous rendre joyeux si nous cherchons à l’être. Par cette attitude joyeuse et l’accord cosmique qui en résulte, un changement se produira dans nos conditions de vie, changement qui nous soulagera de nos souffrances et peut être même modifiera notre situation, en tout cas notre façon de voir la vie.

			Certains expriment de l’amertume, de la déception, du désespoir pour les conditions qui les entourent et pour les causes dont ils croient être responsables. Ils accusent de tous leurs ennuis personnels les directeurs des opérations de Wall Street, le président des États-Unis, le Congrès, les industries locales et la politique, et ils ne réalisent pas qu’une telle attitude de critique et de haine les garde en dehors de l’accord avec la plus haute conscience. Une meilleure attitude révélerait la vérité et, en même temps, les mettrait en harmonie avec des conditions d’amélioration et avec des bénédictions à portée de la main, qui font déjà partie de la vie de ceux qui sont joyeux.

			À travers leur attitude négative, ils se trompent et permettent aux événements et à leur propre situation de se poursuivre. La véritable cause de leur mauvaise situation doit donc être trouvée en eux-mêmes et non pas autour d’eux.

			Mais revêtir arbitrairement une façade joyeuse sans purifier la conscience intérieure de la critique et de l’inimitié ne produira pas de miracles dans la vie de telles personnes. Le Cosmique n’est pas trompé par la fausse affabilité artificiellement simulée afin de feindre l’attitude de joie et d’accord cosmique.

			La simple acceptation des conditions difficiles avec un certain degré de bonne humeur et une prière de gratitude pour ce qu’on a reçu ne balaiera pas soudainement toutes les épreuves et les tribulations de la vie d’un individu.

			L’attitude joyeuse doit venir comme un résultat de la compréhension et de l’élimination de toutes les fausses croyances et de tous les points de vue erronés.

			Elle doit se construire progressivement à partir de la reconnaissance pour les bienfaits continuels de la vie et à partir de la conviction que le monde est contrôlé par un Dieu aimant, miséricordieux et suprêmement sage. Ses voies peuvent ne pas toujours être facilement analysées par l’esprit, mais le motif bienfaisant en toutes choses est indubitablement le bien que nous recevons et dont nous jouissons.

			La paix profonde et la joie dans la conscience d’un individu le placent dans le véritable accord cosmique. Ceux qui sont hors de cette harmonie et de cet accord sont les derniers à en bénéficier, même s’ils en profitent parce que des personnes autour d’eux partagent les bienfaits et les bénédictions dont elles jouissent.

			Sortez de vos mauvaises habitudes, soyez comme les feuilles qui perceront la tige et comme les branches de l’arbre. Sortez de la chambre obscure et des limites matérielles, et venez dans la grande lumière de la compréhension divine. Permettez à votre printemps intérieur d’être une époque de renaissance et de conscience, qui vous apporteront un véritable et joyeux accord et la jouissance de toutes les bonnes choses que Dieu garde en réserve pour chacun de nous.
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Le tissage de nos destinées

			Nous faisons rarement une pause dans nos périodes de méditation et de concentration pour réfléchir sur le processus par lequel nous tissons nos destinées et déterminons nos vies et nos activités futures. Trop souvent, nous admettons par principe que nous devrions faire un travail précis ici-bas, dans cette vie, et que nous devrions nous intéresser à ce qui se trouve immédiatement devant nous. Mais nous n’avons que peu d’intérêt pour le futur, le grand futur au-delà de l’horizon actuel.

			Nous avons l’impression qu’en ayant une bonne préparation pour demain et pour les années qui suivront, nous faisons notre devoir envers Dieu et envers les hommes et que nous établissons une base suffisante pour tout ce que l’existence peut nous réserver après la transition. Très souvent, notre attitude est celle qui consiste à penser que le lointain futur se passera bien si nous sommes diligents et attentifs au présent et au futur immédiat.

			Mais la vérité, c’est que pendant que nous faisons des projets et des plans pour un avenir proche et que nous ne voyons notre chemin que jusqu’à la ligne frontière de la transition, nous posons en réalité les bases d’une existence future. Que nous admettions ou non la réincarnation, nous sommes nombreux à croire en l’immortalité de l’âme et même en la survie de notre personnalité et de son caractère.

			D’un autre côté, nous savons que ce caractère et cette personnalité sont construits à partir des expériences de chaque jour et que demain sera le résultat de ce que nous pensons, expérimentons et créons aujourd’hui. Que cette existence future soit purement et totalement spirituelle dans un royaume intangible et invisible appelé « ciel » ou qu’elle soit impersonnelle et que nous soyons absorbés dans la Conscience de Dieu, sans aucune connaissance de nous-mêmes en tant qu’entités, elle reflète notre vie présente. Si nous demeurons pour un temps dans ce royaume spirituel indéfini, puis que nous nous incarnons dans un corps charnel pour continuer une activité terrestre, il n’en demeure pas moins que ce qui survit de nous après la transition est un reflet de la somme totale de nos expériences, de nos idées, de nos idéaux, de nos règles de vie et de nos convictions alors que nous sommes dans le présent corps terrestre.

			Pour cette raison, nous devrions être attentifs à nos actes, à nos pensées et au modelage de nos caractères, heure par heure, et jour après jour. Nous pouvons avoir l’impression que ce que nous choisissons de faire aujourd’hui comme étant bénéfique pour demain, pour le mois prochain ou l’année prochaine, suffit à notre bonheur et à notre jouissance des bienfaits de la vie. Mais nous devrions garder à l’esprit le fait que les choses que nous faisons aujourd’hui et que nous ferons demain, comme celles que nous projetons de faire dans les prochaines années, peuvent avoir une incidence directe dans nos caractères et notre existence. Donc, les choses que nous accomplissons aujourd’hui peuvent prendre une plus grande importance qu’elles n’en ont pendant toute cette vie ici-bas, sur terre.

			Il y a quelques années, un livre célèbre fut basé sur un événement qui était supposé s’être produit sur un pont à San Luis Rey. Le thème de l’histoire était le suivant : Qu’est-ce qui s’était produit dans les vies passées d’un certain nombre de personnes pour les amener à venir de lieux éloignés, et de différentes régions, jusqu’à ce pont, dans ce petit village où elles firent toutes l’expérience de la transition par accident, pourtant sans se connaître, sans en être prévenues et sans qu’aucune relation entre les unes et les autres puisse être considérée comme responsable de leur expérience commune ? Le livre avait un attrait particulier pour les étudiants du mysticisme et de l’occultisme, parce qu’il poussait le lecteur à s’interroger si quelque Grand Maître du jeu de la vie ne nous déplaçait pas, après tout, sur l’échiquier de cette terre, de lieu en lieu, et ne nous mettait pas dans des relations inhabituelles et dans des situations et conditions uniques.

			J’ai récemment découvert une illustration grandement similaire de cette idée en étudiant la vie du célèbre soldat français que fut le maréchal de France Michel Ney. Ce fut un grand chef militaire de Napoléon et il fut connu dans toute l’Europe comme « le brave des braves ». Il était né la même année que Napoléon, et tous les deux fréquentèrent dans leur jeunesse des écoles spéciales d’entraînement militaire. Alors qu’ils étaient jeunes, ils se rencontrèrent, et une amitié naquit et grandit entre eux qui ne finit qu’avec leurs transitions. Comme je réfléchissais sur les étranges oeuvres de la loi cosmique qui amena ces deux esprits militaires hautement spécialisés à se rencontrer dans différentes parties de l’Europe, je commençai à rechercher des documents sur la vie de Napoléon et sur celle du maréchal Ney.

			Je découvris que les douze grands chefs qui furent les plus actifs dans les campagnes napoléoniennes et qui eurent une formidable influence sur la destinée et la vie nationale de nombreux pays d’Europe étaient tous nés la même année. Les douze chefs comprenaient Napoléon et le maréchal Ney. Ils étaient nés dans différentes parties d’Europe et ne se connaissaient pas avant que quelque loi cosmique les ait amenés à entrer en contact les uns avec les autres, après les avoir préparés individuellement non seulement à une vie militaire, mais aussi à une activité politique, et après les avoir dotés de facultés et de qualités particulières qui leur permettraient de remodeler les conditions politiques de l’Europe.

			En étudiant les vies et les activités de ces douze hommes, je découvris que leurs destinées et leur destin se ressemblaient beaucoup et que chacun d’eux subit la transition dans des circonstances particulières, avec une connotation historique et plus ou moins de gloire et de renommée. Leurs vies furent tellement parallèles, leurs méthodes de pensée tellement similaires, leur amitié si forte et si sincère, qu’ils établirent un empire d’esprits humains qui, probablement, n’eut jamais d’égal à aucune autre période de l’histoire de la civilisation.

			Même lorsqu’ils furent exilés, emprisonnés ou séparés des leurs au moment de la transition, le parallélisme de leurs vies fut frappant. Nous pouvons prendre pour exemple le fait que, tandis que Napoléon était exilé sur une île, son ami le plus intime, et l’un du groupe des douze, le maréchal Ney, était lui-même exilé en Amérique après avoir échappé à une exécution à Paris, exécution qui n’eut jamais lieu. D’un autre côté, Joachim Murat, le beau-frère de Napoléon (l’un des douze), fut exilé dans un lieu où, comme la plupart des autres, il subit la mort du fait d’une attaque meurtrière.

			Cependant, en considérant la vie de Napoléon et en particulier ses ambitions, ses idées militaires et ses plans politiques, nous devons admettre qu’il eut une formidable influence sur le remodelage des conditions politiques, sociales, économiques et autres en Europe. Il se fit tout autant d’amis que d’ennemis, à la fois politiquement et socialement. Il réveilla l’esprit de patriotisme dans le coeur des gens de France, alors qu’un tel patriotisme était à son niveau le plus bas et que cette glorieuse nation devait faire face à une menace d’anéantissement. Il inspira beaucoup d’idéaux, enflamma beaucoup de magnifiques passions dans les coeurs des hommes et des femmes.

			Nous pouvons regarder comme ignobles, par leur motif ou leur but, beaucoup d’actes de Napoléon, mais nous ne pouvons pas nier que beaucoup d’autres de ses actes furent aussi nobles qu’un homme peut les concevoir. Il eut tout autant de points forts de caractère que de points faibles, et il s’entoura de douze esprits et tempéraments similaires au sien.

			Aujourd’hui encore, il y a de nombreuses villes et cités et des milliers de personnes en Europe qui lui rendent hommage, à lui et à ses compagnons. La Suisse, par exemple, n’oubliera jamais que ce fut le maréchal Ney qui, en coopérant avec les plans idéalistes de Napoléon, la sauva de la dissolution par les querelles et les guerres continuelles entre ses cantons. Les patriotes suisses auront toujours le sentiment que la tabatière-bijou qu’ils présentèrent officiellement à Ney et le monument qu’ils lui construisirent ne sont que de petits témoignages, en comparaison des monuments encore plus grands qu’ils ont érigés dans leurs coeurs à sa mémoire et en souvenir de ses réalisations.

			Même le duc de Wellington, en Angleterre, l’adversaire politique et militaire de Napoléon et du maréchal Ney, rendit le plus grand hommage possible à Ney et aida au plan d’évasion pour le sauver de la déraisonnable exécution qui avait été ordonnée et décrétée par l’esprit vindicatif de Louis XVIII. Et toute l’Angleterre fut d’accord avec Wellington. En fait, Napoléon et son groupe se firent des amis de leurs ennemis et gagnèrent l’admiration de leurs adversaires. En ce qui concerne l’amour et l’estime, la grande défaite de Napoléon fut vraiment une victoire.

			Mais, en pensant à ces choses, nous devons nous souvenir que quelque part, à un certain moment dans le passé, et sans aucun doute dans une précédente existence, ces douze hommes avaient travaillé ensemble ou individuellement à l’élaboration de quelque grand projet, de quelque grand plan qui conduisit à les réunir à nouveau de cette manière si étrange et si heureuse. Il serait vraiment intéressant de savoir ce que chacun d’eux avait réalisé dans une existence antérieure, quelle base chacun d’eux avait posée pour l’avenir, ou quels idéaux élevés et quelles convictions et croyances précises ils avaient emportés avec eux de l’autre côté de la frontière au moment de leurs précédentes transitions.

			Sans aucun doute, beaucoup d’entre ceux qui sont aujourd’hui associés directement ou indirectement à notre action pour l’éveil et le développement du Moi intérieur dans l’ensemble de l’humanité posent les fondations de l’avenir et créent le cours de leurs destinées, leurs sentiers de réalisation, leurs champs d’expériences. Sans aucun doute, beaucoup d’entre nous se retrouveront et seront réunis, peut-être dans une très étroite camaraderie et dans une très intense activité, et les historiens de l’époque s’étonneront de l’étrange tournure du destin qui aura réuni tant de personnes de langues, de nationalités et de positions sociales différentes dans la vie.

			Tout aussi sûrement que nous jouirons demain, la semaine prochaine, dans les mois ou les années à venir, des fruits de nos actions, de l’effet cumulatif de nos pensées, de nos études et de nos expériences d’aujourd’hui, nous nous trouverons, dans un lointain futur, devant un sentier qui résultera des efforts d’aujourd’hui. Nous sommes tous les constructeurs de nos destinées, les créateurs de notre destin. Mais les pierres d’une telle construction et les éléments d’une telle création sont déposés consciemment et inconsciemment dans ce que nous faisons et pensons, dans ce que nous croyons et dans ce à quoi nous nous adonnons à chaque moment conscient et inconscient dans le temps présent.
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Faire preuve de gratitude

			En Amérique, le mois de novembre est habituellement associé au congé de Thanksgiving Day (Jour d’actions de grâces) et au football. Peut-être beaucoup de citoyens américains pensent-ils davantage au football qu’à la gratitude ?

			Sauf égard pour l’histoire traditionnelle relatant la raison de l’établissement d’un jour d’actions de grâces, par une proclamation annuelle aux États-Unis, il est vrai qu’un jour annuel d’expression de reconnaissance est un événement sain et bénéfique dans la vie de tous les êtres. Ce pourquoi l’expression de notre appréciation pour la vie et ses nombreux bienfaits devrait se limiter à un seul jour dans l’année est difficile à comprendre, mais si nous pouvions effectivement réunir en ce jour la somme exacte de ce que la vie nous apporte de bienfaits, ce serait en soi, une véritable bénédiction.

			Le mois de novembre est chargé de nombreux événements de nature historique qui ont tendance à diriger notre pensée dans des voies d’appréciation et de reconnaissance. Ceux qui s’intéressent à l’histoire religieuse accorderont une pensée au fait que le même jour de novembre, le dixième, naquirent deux grands conducteurs religieux, Mahomet, en 570 et Martin Luther, en l’année 1483. Ceux qui s’intéressent aux affaires humaines du monde seront toujours reconnaissants à la pensée que le 11 novembre est l’anniversaire de l’Armistice de la Guerre mondiale, en 1918. Tandis que ceux qui sont intéressés par la musique et les éléments culturels de la vie dans le Nouveau Monde, du côté américain de l’Atlantique, se réjouiront du fait que le 18 novembre est l’anniversaire de l’ouverture de la première maison de l’Opéra dans la ville de New York, en l’année 1833. Nous pouvons parfois avoir le sentiment que le Grand Opéra de New York est devenu quelque chose de plus social que culturel, mais il n’en demeure pas moins que les plus sincères amateurs des grands opéras et des autres formes de musique sont venus du peuple et ont constitué une classe de personnes qui nourrissent leurs âmes par la musique élevée.

			Ceux qui aiment le mystère et sont fascinés par les éléments qui ensorcellent et intriguent dans les énigmes non résolues apprécieront le 19 novembre comme l’anniversaire d’un grand mystère cosmique : l’apparition de trois soleils dans le ciel de Londres à cette date de l’année 1644. Ceux qui sont séduits par un style de littérature typiquement Américain et spirituel dans sa forme la plus drôle se réjouiront à la pensée que Mark Twain est né le 30 novembre 1835. Bien sûr, ces quelques exemples font partie d’une liste infinie. Si je me réfère au mois de novembre, c’est parce que ce mois est celui de Thanksgiving, mais chaque mois a eu et aura son lot d’événements marquants et ses anniversaires.

			Il y a des milliers de choses pour lesquelles nous devrions être reconnaissants, mais l’individu ordinaire est inattentif à la dette de gratitude qu’il a envers son Créateur et envers l’humanité en général. Alors que nous remercions Dieu et les Hôtes célestes pour la vie et les bienfaits qui nous viennent par les lois divines de la nature et d’autre manière, heure par heure, jour après jour, soyons aussi attentifs au sacrifice fait par l’homme lui-même dans le passé pour apporter sa contribution à nos besoins et améliorer et faire progresser la civilisation.

			Soyons attentifs et reconnaissants depuis le moment où nous nous levons le matin et où nous pouvons employer de l’eau propre et fraîche pour laver nos visages et une douche pour laver nos corps. Pour cela nous devrions remercier la science et l’invention humaine qui nous ont apporté les commodités hygiéniques modernes dont nous jouissons. Jusqu’à l’heure où nous étendons nos corps fatigués sur un lit confortable, ou même sur le plancher d’une pièce abritée, et où nous fermons les yeux pour dormir, exprimons de la gratitude pour l’ingéniosité de l’homme à construire des maisons et des clôtures, des lits et des protections contre l’hiver et les éléments nuisibles. Soyons conscients de toute et de chaque petite chose que les hommes et les femmes ont conservée et projetée, inventée et conçue dans les siècles passés pour faire évoluer la civilisation et le confort.

			Quand nous achetons une machine à coudre ou une automobile, une cafetière ou un costume, une ampoule électrique ou un stylo, une paire de chaussures ou une radio, ou même une boîte d’allumettes, nous avons l’impression que nous avons dûment compensé ce que nous avons reçu par de l’argent et qu’aucune obligation ne nous reste, puisque le fabricant et le marchand qui faisaient le commerce de ces articles ont été payés et même que celui ou celle qui inventa ces procédés a reçu dans le passé, ou reçoit maintenant, sa récompense en argent.

			Mais, la pièce de cinq cents que nous donnons pour des allumettes, ou les cinquante dollars que nous payons pour une radio, ou les milliers de dollars pour une automobile, ne pourront jamais compenser et payer ceux qui ont donné les pensées de leur esprit et la fatigue de leurs corps pour rendre possible l’existence des choses dont nous jouissons. Derrière chaque petite invention et chaque procédé inventé par les hommes, il y a des heures de labeur et de lutte, des heures de souffrance et de tracas, et une chaîne sans fin de sacrifice et de dévotion.



OEBPS/image/image094.jpeg





OEBPS/image/image024.jpeg





OEBPS/image/206.png
Harvey Spencer Lewis

q

Ferits dfin Maitre

de Ia Rose-Croix

o W)






OEBPS/image/image035.jpeg





OEBPS/font/NewCenturySchlbkLTStd-It.otf


OEBPS/image/image001.jpeg





OEBPS/image/image085.jpeg





OEBPS/font/NewCenturySchlbkLTStd-Roman.otf


OEBPS/image/Couv_fmt.jpeg
Harvey Spencer Lewis

/

Ecrlts d'lin Maltre
dela Rose-Croix






OEBPS/image/image002.jpeg





OEBPS/image/image013.jpeg





